
LIELET,LENT THEATRAL DANS LIOEUVRE DE PROUST

A Thesis

Presented to

the iraculty of Graduated Stu-dies

The University of i{anitoba

In Partial Fulfillment
of the Requirenents for the Degree

lviaster of Arüs

by

George E. Stonyk
- ^/October L965



TABLE DES T"{ATTERES

CHAPTTRE

II'ITRODUCTION .o ..

I. LES ASPECTS NON-METAPHO]ìTQUES. O '

II. Lr ASPECT I,{ETAPHORIQUE" . . . .

PÀGE

Ll+

6t

90

92



ÏNTRODUCTTÛN

Dans lf univers prousti.en, complexe et vari.é,

où roulent et où se rencontrent tant de mondes, Ie

monde du théâtre fait valoir les dons drobservation

et de création que Proust sait maîtriser. Ce monde

trés vaste comprend en soi toute une foule dtarüistes

et de techniciens. Proust y réunit les talenËs

litbéraires des dramaturges et ceux des critiques.
fl y rassemble aussi les talents artistiques des

metteurs en scène qui dirigent les efforts drauüres

artistes tels que les interprètes, Ies décorateurs,

les costumiers, Ies régisseurs, et toute leur équipe.

fI ne néglige pas les efforts administratifs des

directeurs, ni cer¡x des ouvreuses. Il nloublie même

pas le pouvoir évocateur des affiches de spectacle.

Ce monde embrasse, enfin, Ie public guir en se

réunissant au théâtzle, aseiste au spectacle, regarde

les décors, écoute les vers, êtr êtr sonme, partÍ.cipe

à une oeuvre dtart conçue et préparée pour lui par

ceux-lå. De toute cette diversité coraplexe sort une

oeuvre qui possède une unité foncière, Déjà dans
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Jean Santeuil, Proust manifeste une appréciation

GE:

cette moité du théâËre où le public
ntentre pâsr qutil se figure comme
drétroites coulisses où les acteurs
sortent après avoir fini leur rôle
et guÍ, cotnme tou.te chose où une oeuvre en
apparence unique se prépare, comprend un
nõmbre énorme 

-dtinduètries : . .I
Si depuis Aristote Ie théâtre est une imÍtat,ion

de la vie, le Ëhéâtre, Iui aussi, pénètre dans la vie
de tous les jours. Même sur Ia scène, ltacteur participe
à une vie personnelle qui se joue en dessous des vers

quli} récite. Quand íI quitte la scène, comme tout
spectateur quÍ crée et qui veut soutenir une illusion,
il devient un acteur dans ce plus grand théâtre qui

esü Ie monde. Lrillusion est un phénomène social aussi

bien qurartistique par lequel le monde des théâtres et

le monde des salons se rapprochent lÎun de ltautre. Le

théâtre tenait une bien plus grande place d.ans Ia vie
de tous les jours à ltépoque de Proust qutaujourdthui,

et les comédiens étaient drautant plus nombreux. De p1us,

le fait que Ie monde se rendait davantage au théâtre et

que les comédiens étaient invités dans le monde contrj.bue

2

1*Marcel Proust, Jean Santeuil (Paris:
Gallimard., t9528-tr;Tñ
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à renforcer les rapports entre la scène et la salle.
De cet échange réeiproque, des métaphores telles que
ttjouer une farce, un rôle, une piècett et îtfaire Ia
comédie, u.tt dramett sonÈentrées dans le vocabulaj-re

usuel. Lruni-vers de Proust est un reflet de la société
de son époque, En e::aminant Liart d-u théâtre, et en

reproduisant les rapports entre la vie et Ie théâtre,
Proust a réussi å créer un microcosme de son propre

univers. Simultanément i1 a incorporé des citations
tirées des pièees de théâtre, et il a transform,á
lrambiguité théâtrale en une série de rnetaphores.

Le théâtre dans ltoeuvre de Proust est un éIément

du fond et de la forme.

La tentative de lrroust dtanalyser et de

reproduire le phénomène du théâtre, et, de plus son
ernploÍ de Ia métaphore relative au théâtre ne sont
pas des traits quton rencontre uniquement chez lui.
Les dramaturgêsr eux aussi, ont essayé dtexaminer et
de faire représenter ce phénomðne sur res pranches de

Ia scàne. ûn trouve déjà chez Shakespeare, notam_üent

dans gqmlet., ltincorporation dtune pièce secondaj-re à

la pièce prÍncipale o,ui est un microcosme du moncie

représenté sur la scène.Z te monde dtHamlet est la

)-voir: Ì,,iaynard lriack, rtThe lrlorld of Hamletit, dans
@*e-rn -liiþeratuæ, (New' Haven:
Yale Universi : |,8.
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manifesbation du décalage entre les apparences et la

vérité, lrillusion et la réalité, décalage dont Ie

dramaturge montre le jeu par Itenrploi des métaphores

tirées du vocabulaire du théâtre qui par leur répétition

eontribuent å faire un cles aspects de ltunité de Ia

pièce. Ce procédé nrest pâsr draÍlleurs, limité à ta

seule littérature dramatique anglaise. 11 existe dans

Ia littérature dranrati-que française toute une série

de pièces qui mettent sur la scène d.es spectacles

secondaires, ou qui font représenter Ia vie des acteurs,

les problèmes de leur art et les rapports entre Ia vie

et le théâtre.3 Il y a, par exempler au dix-sepbième

siècle, Le--Vé-l itable jlalnt Gen.est de Rotrou (16l+5) ,

ttlllusion de corneille (L636), La_Conédie des comédÍeIE

d.e Gougenot (L633) , et celle de Scudéry (L635) , et

ttfmpromptu 4e Versailles cle I'{olière (t663); au dix*

huitième siècle, il y a Les Acteurs-de !84ne-:fo:L de

i4arivaux (L757); au dix-neuvième, il y a Ad.Laenng

Lecouvq-er¿q d.e Scribe et Legouvé (fe49) et Kean

d tAlexandre Dr¡nas (f836) ; €t, enfi-n, à 11époque moderne,

it y a La Rép.étiti.og drAnouilh (1950), et la reprise
de Kean par Jean Paul Sartre (L951+) . Tous ces dramaturges

3- voir: P'obert J "(New i{aven: Yale
Nelson, BIay r,rithin a lllay
Uni-versity Press , L958).
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ont essayé dfanalyser les effets de leur art en les

faÍsanü représenter devant leur public. En srinspiranf

de leur métier¡ €û essayant dtanalyser et de représenter

les mystères d,e leur art, ils ont créé non pas des

oeuvres critiques, mais des Oeuvres dramatiq'ues. COmme

le remarque M. Ne1son:

If the playwright turns to Èhe everyday
realiÈy- of salon society or to ühe exact
conditions of his professional life, ühe
conventions within whích his plays are
realized are not predomÍnanËly social or
realÍstic; theY are dramatic.¿r

comme les spectateurs de ces pièces qui observent

en même üemps Ie spectaele secondaire et les réactions

des personnages de Ia pièce princÍ.pale guir dans ce cas,

sont également des spectateurs sur Ia scène, le lecteur

drA Ia Recherqþq {u Teppg.-pgrdu, devenu spectateur

lui-mêne, observe les réactions du narrateur aurc

specLacles de la vier Qui, lui, å son tour observe.

Drun spectateur au théâtre, Marcel devient un spectateur

du théâtre du monde romanesque d.ont les scènes se

présentent presque sous la forme dlune disposition

scénique. Proust dépeint la vie théâtrale, étudie les

phénomènes artistiques du théâtre, eË enfin, adopte ses

t. -*EÈ', P" 65'
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conventions à tel point que son roman ntest ni réalisre,
ni socj-aI, mais profondément dramaËique. Le seul

romancier qui ait osé incorporer les conventÍons du

théâtre au même degré que Proust, est Charles Dickens.

Comme remarque Ie critique, Edmund \¡Iilson:

This heightening in Dickens is theatrical;
and we sometimes Ëhough considerably less
often - get the sane impression i_n proust
that we are watching a look or a gesture
deliberately underlined on the stage . c .,

Lrautre aspect de lfélénent théâtral dans ltoeuvre
de Proust - ltaspect métaphorique se dégage des

milliers de métaphores et de comparaisons empruntées

aux autres arts ptasbiques, å la musj-euer au règne

végétalr âu règne animal, à la science, à presque toute
acbivité humai-ne. Comme les aspects non-métaphoriques,

la métaphore relative au théâtre fait partie de la
tradition de la littérature occidentale. Le critique
allemand, Ernst R. Curtius, monure que ce genre de

métaphore est encore plus universel et plus ancien que

le phénomène littéraire que nous venons de discuter.6

)Edmund Wilson, g,xelts Castle (New york:
Scribnerf s, f9¡Ð-pl-Iil

Ernst R. Curtius. La
_et Ie =moye!_ê99_felE

ìls, La littérature européennee_laEE-rTffi
i;l-:--:=?-;:-i--:--*--:i---' î,,a :-rILa métaphore relative au théâtrerr pp. L7O-L78.
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T1 trouve des exemples de llemploi de Ia métaphore

du genre de lfthéâtre du mondett dans les auteurs de

Itantiquibé tels que Platon, Horace, et Cicéron, dans

Ies écrits des apôtres, notarnment dans Saint PauI

(1 Cor. 4, 9) et ceux des pères de lrEglise comme

Tertullien et Saint Augustin. fl montre ensuite de

quelle façon les écrivains du Moyen Age, de Ia

Renaissance, de Ia Réforme, depuis Ronsard jusqulà

Shakespeare, ont emprunté ce genre de métaphore à

ces auteurs grecs et labins, Enfinr iI montre commenÈ

en Espagne, le ttühéâtre du mondert conme il paraÎt dans

la pièce de Calderdn de la Barca, La vida es gueño,

est dirigé par Dieu ou nthéocentriquer?. Le théâtre

classique espagnol, ayant échappé arrrc influences de

lthumanisme, a gardé le sens original de la ruétaphore

et est resté théocentrique. Le théâtre classique français,

sous ltiníluence de lrhumanismer est devenu

rranthropocentriq[êtt , c I est-å-dire, dirigé vers 1r homme.

Mo Curtius estime que cette métaphore, passée d.u plan

théologique au plan humain, indique que la grandeur et

la limite de Ia tragédie françai.se sont enfermées dans

une sphère psychologique plutôt que dans une sphère

cosmique. 0n a ltimpression que dans la littérature
française, nourrie de la tradibion classique, lremploi
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psychologique de la métaphore relative au théâtre est

plus important que ltemploi. de cette métaphore dans

son sens cosmique. Au dix-neuvième siðcIer pâr exemple,

Stend.hal emploie dans Luciqn Leu¡¡en toute une série de

métaphores relatives au théâbre pour souligner que son

héros éprouve la nécessité de jouer un rôle quand iI
est dans le monde. Cette importance se reflète dans

ltoeuvre de Proust où la métaphore psychologique de

Itacteur dans le monde dorn-i-ne la métaphore cosmique du

théâtre du monde,

Lfímportance de la métaphore bhéâtrale dans

A Ia recÀeqche du tenps perdq a été déjà établie et

étudiéepar M. John Gaywood Linn d.ans son article
rProustrs Theatrical Metaphorsll qui a paru dans Ia
Romanic Review.T L" point de départ d.e cet article
esb la description de Ia rnatinée dnez Ia Princesse de

Guermantes å partir du moment où Ie narrateur entre dans

Ie salon de celle-ci" Lteffet sur le narrateur de ce

quril y voit est représenté comme tlurl coup de théâtrett.8

7'{oho Gaywood Linn, rtProustts Theatrical I'4etaphorsrr
Romaqic Revier¡J, XLIX (ûctober Ig58lr , LTg-LgO'"

l'[arcel Proust, ¡l la recherche du temps perdu. ed.
Pierre Clarac e áe la
Pléiade, 3 vo1s. Paris: Gallimard, L95U), fff t 9ZO.ûn adoptera_ désormais pour toute citation le sigletraditionnel de rtT.P.tl pour Ie titre ciu roman,
suivi du numéro ¿ñõfume et de la page.
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Cette métaphore déclenche une suite drune vingtaine
de métaphores ernpruntées au théâtre, à la littérature
dranatigüêr et, à Ia scène. I[. Linn indique, avec

lf appui de I.[. André Mauroisr gEê cette série de métaphores,

conme toutes les métaphores clnez Proust, nrest pas un

phénomène isolé, mais qurelle a été soigneusement

préparée depuis Ie premier volune, et qutelle a été

maintenue tor¡t Ie long du roman, sauf dans ltavant-
derníer volume où sa rareté reraùive met en relief sa

concentration dans le dernier volume. Ltexamen de la
nétaphore théâtraIe, selon M" LÍnn, donne un aperqu de

Itemploi généra1 de ta métaphore, A cet effet, iI cite
le célèbre passage d.ans leque1 Proust écrit:

la verité ne eonmencera gutau moment
où ttécrivain prendra deüx objets
différents, posera 1eur rappoit, .4r .et les enfermera dans les anneatlx nécessaires
dtun beau sËyle; nême, ainsi que la vie,
guand, en rapprochant une qualité cotnmune
à deux sensations, il dégagera leur
essence commune en Ies réunissant Iruneet lrautre -pour les soustrairç aux contingences
du terops, dans une métaphore.9

l[. Linn signale trois façons dont proust se sert
de la métaphore théâtrale. En premier lieu, elle doit

o/rn nI¡.I-o¡ rrf, 889,
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rappeler un incidenb antérieur de Ia vie du narrateur,
ou un emploi antérieur de Ia même métaphore. Ainsi,
après Ie tf coup de théâtrett }[arce1 se souvient du

mystère que les affiches de spectacle avaient pour

lui auparavant, et dfune comparaison antérieure quril
avait faite entre Charlus et le roi Lear. M. tinn
esbj.me que Proust mélange la nétaphore et la vie à

tel point que la vie éclaire ltart autant que lrarü
éclaire Ia vie. En deuxième lieu, la métaphore effectue
une transformation du monde de belle manière que le
monde nlest plus co¡nme Ie théâtre, ctesË le théâtre
même. En d.ernier lieu, ivl. Linn croit que proust donne,

au moyen de la métaphore théâtra1e, un jugement de ses

personnages qui bai.sse leur valeur aux yeux du lecteur.
Lrexemple qui enferme ces trois ernplois d.e cette
métaphore, crest Ie portraiü de lvi. drArgencoort.l0

Les transformatÍons qui ont lieu dans Ia vie, comparables

à celles dtune féerie, sont appliquées à tous les
inviÈés en généraI, et à Odette et å Oriane de

Guermanües en particulier. Drautres métaphores se

rapportent au technÍcÍen derrière la scène, à

lfobservateur froid dans les coulisses qui est

10
!rt-, IrI, 92O 92h,"
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conseient de la fausseté de ltillusion créée au théâtre-

i'{. Linn estime que ces comparaisons bai-ssent la valeur

artistique du théâtre autant qufelles baissent la

valeur humaine des personnages.

M. Linn a conpté plus de deux cents métaphores

relatives au théâtre, et plus de cinq cents allusions

directes au théâtre. De ces métaphoresr il trouve qurune

centaine sont relatives au théâtre et au drame populaires

dont les trois quarts sont une vue des coulisses qui

révèle la fausseté de Itillusion théâtraLe. fl trouve

une soíxantaine de neutres, €t encore une soixantaine

o,ui 6e rapportent, au répertoire classique dont iI
estime que Ie seule fonction est de servir de points de

repère connus de tout le monde. Une vingtaine sont des

transpositions ironiques, €tr enfin, il en trouve six

qui essaient de créer une impressÍon favorable"

,irprès Ie lleoup de Ëhéâtretf , Ia vi.e ressemble

tant à lrart, et lfart à Ia vie que l.{arcel ne peut plus

faire de distinction entre eux. Le ilcoup de théâtreÎî

suit les moments privilégiés de la ménoire involontaire
et aide à préparer Ia vocatÍon artÍstique du narrateur.

M. Linn conclut que llProust has erystallised society

in a metaphor so that Ivlarcel may control it as living
art,' .11

llrirrrr, o!. cit., p. l9o.
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M. Linn indiquer ên passant, quelques aspects

non-métaphoriques de ltéIément théâtral. II mentionne,

par exemple, Ia rivalité entre la Berma et Rachel,

Itamitié de la Duchesse de Guermantes pour celle-ci, êt

les deux scènes antérieures qui se passent au théâtre"

Au sujet d.es citations tirées de }a littérature
dramatiguer il emprunte le terme tttransposition ironiquett

à téon Pierre-Quint qui souligne leur effet comique.

Ce1ui-ci écrit que:

Souvent Proust développe une scène à
ltaide dtéléments empiirntés à une scène
qui nfa aucun rapport logique avec Ia
prernière" Elles se trouvent simplement
fondues dans sa conscience, Ctest ainsiqufil cite des vers de RacÍne tirés du
rôfe drun roi, et en les détournant de
leur sens naturel et en les interprétant
selon sa pensée du momen!r.+1 les-appJique_
à un valeù ou à une cuisinÍère dont- it parle
dans son roman. Ces rapprochements du ton
grave et du ton vulgaire d$gagent les effets
dtun irrésistible comigüe,I2

Les précisions apportées par les recherehes de

Mn LÍnn fournissenË un point de départ précieux au sujet
que nous nous proposons dtexaminer. II a souligné

ltimportance de Ia métaphore relative au théâtre Qui,

12_ .- Léon Fierre-Quint, i[arcel Proustn s_q vie,
son oeuvre (Paris; ', Lgl,,6),
p" T37sq. Cíté par Linn, p. 18ã sq"
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comme nous ltavons vu, est si répandue dans Ia

tittérabure occidentale. [lalheureusement, dans les

lÍmites relativement restreinËes dtun arüic1e iI nra

pu étudier ltimporËance des allusions directes au

théâtre ehez Proust. Les deux aspects de lfélément

théâtral - métaphorique et non-métaphorique sont,

ltun et lrautre, également importants dans ltoeuvre

de Proust et méritent dtêtre examinés nouveau'



CHAPÏTAE Ï
LES ASP!]CTS NON-I{ETAPHORTQUES

Que It{arcel Proust, lf homme, fréquentait Ie

théâtre, qutil connaissait bien des coraédiens, quril
avait des dons exceptionnels pour Ia rnÍme, nous Ie

savons par les soins de ses biograph"",l Ces mêmes

biographes signalenÈ que le théâtre jouissait drun

prestige qui nrest comparable qutä celui dont

jouissent aujourdfhui Ia télévi-sion et le cinéma.

Selon eux, ces faÍts biographiques et histori.ques

suggèrent les sources de Ia grande richesse des

détails de la vie théâürale qui se trouve dans

A la recherche du temps perd.q. Il nous est indifférent
que te1 ou tel- événement de la vÍe de Marcel Proust ait
inspiré telle ou telle seène du romanr or que tels ou

tels cornédiens aient inspiré Ie portrait dtun cornédien

romanesque. Ge qui. nous est important, ctest ltemploi

que Proust fait de sa connaj.ssance profonde du théâtre

et le rô}e qutelle joue dans la vie du narrateur et

I-voir: Léon Pierre-Quintr oÞ. cit. r p. 29 et
p. 66 sqq. George D. Pain
iears fdoston iittte, Brown; ffi
l:-N.b.
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dans ses rel-ations avec les autres personnages.

De plus, il nous est indispensable drétudier les

rapports entre 1a víe et le théâtre, la Ëransformation

du théâtre en une métaphore, êt, enfin, ltapplication
de cette métaphore théâtrale. Nous divisons notre

étude, doncr êh deux parti.es principales, lraspect

métaphorique et les aspects non-métaphoriques, à

savoj.r¡ 1r évolution esthétique du narrateur, son

développement sentimental, lracËeur et la société,

et }es allusions dírectes et indirectes au théâtre"

Ltalpha, sinon Itoméga de lrévolution
esthétique du narrateur est le théâtre" Cfest Ia
première nanifestation chez lui drune tentative
dtapprécier un art. Äutour de Itart dramatique évolue

un premier systène esthétique. Grest un système bien

primitif de classer les comédiens selon les avis de

ses camarades car le théâtre est encore un monde

inconnu pour lui. Ce système élémentaire vise déjà

à dégager ltessence visuelle du spectaele et å

analyser lteffet créé par le comédien, Dans ce but,

il dernande à chaque nouveau camarade:
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sril trouvait que le plus grand acteur
étaiÈ bien Gotr.le second Delaunay, etc.
Et si, à son avis, Febvre ne venait
qt aprðs Coquelin, 

- la F.q!¿{A!4e motilité
que Coquelin, perdant@
pierre, contractait dans mon e5pTit pour
y passer au deurième rang, €t ltagili!É
mj-raculeuse, la féconde animation dont se
vo yaff-ðõË - 

De launay-lõufÏõãI[õ au
quatrième, rendait la- sensation du
fleurissement et de Ia vie à mon cerveau
assoupli eÈ fertilisé.2

Llesprit du narrateur, ainsi éveilté, prêt à

assimi.ler, et à apprécier les effets visueLs du

spectacle qutil décrit en termes de sculpture, encore

une des categories les plus importantes ehez Proust,

doit subir une autre influence, celle de la littérature
dramatique. A ce point dans sa vie, la littéraËure
domine les aspects purement visuels de lrart théâtral
d.ans lresprit du narrateur. Cetbe domination littéraire
est représentée par lrécrivain, Bergotte, êb par cet

écrivain en germe, Bloch. telui-ci augmente le mystére

du théâtre que le narrateur a ressenbi en lui citant
une épithète tirée de Phèdfg, t'Ia fille de Minos et de

Pasiphaérr. Ltautre obtient Ie mêne effet par lremploi

dans sa plaquette sur cetËe pièce d.e Racine de toute

une série dr6piühètes dont nous parlerons davantage

plus loin"

2^ ra r' dt Irore¡ r, t+ {Ctest nous qui soulignons.)
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La sensibilité du narrateur, dirigée à ce

moment par la litt,érature, est, néanmoins, fécondée

par lraspect vÍsuel du théâtre. Ltimagination peut

doter les personnages de ses leetures dtune sorte de

vie. Proust, lui-même stest déjà rendu compte de la
puissance de Itimagination théâtrate dans Les Plaisirs
et les joqrs où iI écrit que Î?l-es pièces de Shakespeare

sont plus belIes vues dans la chambre de travail que

représentées au théâtre.r,3 ta lecture des pièces ne

f ournit pas au narraÈeur dr A .Ia rec-herche du teEpq

qerdE des spectacles dans u¡l.e chambre. II les voit,
plutôt, représentées sur la scène. Ce sont la lecture
des romans et Ia lanterne magi.que qui y metËent en

valeur lfinagination théâtrale. Cette dernière projette
des images visuelles pour que Ie narrateur puisse en

imaginer le récit et Ia signification. La littérature,
fécondée par ltimagÍ.nation théâtrale, crée du texte
imprinré un drame qui se passe dans ltesprit d.u

narrateur" Celui-ci décrit ses après-midi de lecture
aÍnsi:

1-ivlarcel Proust, Les Plaisirs et les jours
(.oaris: Galliíra
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Après cette croyance centrale Qui,pendant ma lecture, exécutait dtincessants
mouvernents du dedans au dehors, vers Ia
découverte de la vérité, venaj.ent les
énotions que me donnait ltaction à
Iaquelle je prenais part, car ces après-
midi-Ià étaient plus remplis dtévénèments
dramaüíques que ne llest souvent toute
une vie.-lr

La Berma, 1lactrÍce préférée de Bergotte, doiü

réunir pour le narrateur re côté littéraire de ra piðce

et le côté visuel de la mise en scène, Dans son

espérance enfiévrée, iI croit qutil va voir 11la

d.ivine Beauté qui devait [f"i] révé1er le jeu de Ia
Berm+ ... et . o ô les perfections de Ia Déesse dévoilée

à cette même place où se dressait sa f orme invisibl e.rt5

Quand i1 Ia voit pour la première fois dans le rôIe de

Phèdre, il est déçu, car, avec ses préjugés,,,,littéraires,
iI veut qurelle soit figée sur l-a scène sornme 1es

personnages dans une page dtun livre pour qutil puisse

en dégager le génie de son jeu. Dans 1a pIéthore d.es

épithètes de Bergotte, ttnoblesse plastieEêr cilice
chrétien, pâleur janséniste, princesse de Trézène et

de Clèves, drame reycénien, symbole delphieuêr mythe
/

solaire,rtu il a oubl-lé son critère primitÍf ,

ur-.*-, r, 8/9; cf . r, 83.

6q.F., rr t+b3.

)ññ
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Aucune de ces épithëtes ne lui comespond, sauf la
seule Itnoblesse plastieuett. En essayant drinmobiliser

le jeu de Ia Berma à travers tout ce fractionnement

littéraire, toute sa beauté échappe au narrateur à

llexception du moment où elle lève le bras à ta hauteur

de son épaule. Ctest le seul moment où il sfaperçoit de

la tfnoblesse plastiquetl. Mais cette impression disparaît
Èout de suit,e. Au lieu du rcilice chrétientt, Í1 ne voÍt
que les lrbeaux peplumstt des acteurs secondair€s" Le

Itmythe solairett qui a lieu sous une tumÍère verdâtre,

esb remplacé par un décor qui représente la mer. Pour

luÍ, Ia Berma ne représente ni prÍncesse, ni symbole,

ni drame, car Ie débit de ltactrice ne correspond pas

à trimage littéraire qulÍl sfest faite de Phèdre et de

la Bernra.

Le désappointement que Ie narrateur a ressenti
est encore augmenté par les observations de Norpois

qui croit que le génie de ltactrice se trouve dans le
goû.t du choix de ses costr:mes. La eomparaison banale

de Bergotte entre Ia Berma et une statue de ltancien
Erechthéionr €t son incapacibé dtapprécier la mise en

scène qui a tant inpresslonné le narrateur accroissent

encore son désillusion. Le narrateur se dégage de

lf i.mpasse de son incapacité de trouver Itessence cle



20

ltart et dten percer le mystère pendant son

prernler séjour à galbee. Ltoccasion se présente

dans llatelier du peintre, Elstirr Qui stoffre
au narrateur rrcomme le laboratoire dtune sorte de

nouvelle création ou monde . . .n7 Ce qui est plus

important, iI trouve da.ns les tableaux dtElstir la
puissante unité de la métaphore:

Une d.es métaphores les plus fréquentes
dans les marines qutil ävait prðs de
lui en ce moment était justement cellequi¡ êtr comparant la terre å ta mer,
supprirnait entre ell_es toute démarcation,
C1était cette comparaison, tacitement et
inlassablement réi¡étée dañs une rnêrne
toiler eui y prodüisait cetie multiforme
et puissante unité, cause, parfois non
clairement aperçue par er¡x, de l_f enthousiasmequfexcÍtait chez certains amateurs la
peinture dtElstir.S

Enfin, le narrateur y apprend à apprécier la
beauté trdans les choses les plus usuelles, dans Ia vie
profonde des natures mortes.n9 Ces leqons apprises å

Balbec seront mises en oeuvre chaque fois qurir regardera

ou qu.tll écoutera une oeuvre d.f arü, €t, même quand iI
écrj.ra la sienne. une des -oremières applications de ces

leçons sera la deuxième fois qutil va voir la Eerma

r' 834.

r, 869.

*r,.r., r, 835 sg.
a,
tm n
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o
't' PÁa¡ a t



2L

d.ans Phèdre. Avant la première représentation iI a

cru qurelle était Ia manÍfestation de Ia tldívine

"_ _.¡

Beauté, þ"tl nuit et jour, sur un autel perpétuellement

alh¡mé, Ërônaittt dans son esprit.lo A BaLbec iI ?

trouvé au trmomenÈ sordid.ett où on dessert Ia table

ttla nappe, dressée sur la table ainsi que sur un autel

où sont célébrées les fêtes d.e la gourmandíse.r11

Lt enrploi d.e Ia nêne métaphore dans deux cas diff érents

marque Ie changement d,u point de vue qui s I est opéré

chez Ie narrateur' Et, quand il revient à Paris et va

voir la Berma une deuxième fois, iI rappelle avec

tristesse son exaltation antérÍeure devanb le ieu de

lractrice. Á, cette époque-là, tout le théâtre, les

spectateurs, Ies ouvreuses, les d'écors, même les

marronnÍers du square devant le théâtre, étaÍent

concentrés vers la seène, consacrée å ta gloire de

la Berma, rf comme un autel ."12 tes trois reprises cle

cette nétaphore marquent lrévolution du narrateur de

lrexaltati.on enfiévrée mais ignorante devant Ie nysËère

de lrart å une compréhension totale de cet art.

10
T.P"r Ir l+b\"

1)-- , II, hU.

11
T.P", r, 869.
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Cette exaltation sacrée mais sans issue gui

ne mène à rien se manifeste encore une Íois chez Ie

narrateur à ltégard de Bergotte et de son oeuvre. En

partant de Ifoeuvre, Iresprit du narrateur crée une

image du Itdoux Chantre aux cheveux blanerr qui est

f ausse" Quand j-L rencontre It écrivain, If illusion quril
srest faiter se dissipe. Comme il le dit lrri-même, "Ia
beauté drune oeuvre immense que jtavais pu loger dans

Irorganisme défaillant et saeré o,ue jtavais, coûrme un

temple, construit expressémenb pour ellertr nra aucun

rapport avec lthomme qui se trouve devant 1ui.13

Proust indique lf analogie entre les sentiments q.ue

]e narrateur avait éprouvé au théâtre en écor.r.tant la
Berma et dans le salon des Swann en rencontrant Bergotte

par Itemploi dtune métaphore comparable dans la
description de ces deux événements distincts dont

celui-ci extraira 1f importance:

jtavais éprouvé au théâtre un
désappointement dont je ne connaissai.s
pas les raj-sons, ces deux mouvements
instinctifs qui rntavaienb entraÎné ne
devraient pas être si différents ltun
de llautre, mais obéir aux mêmes lois . c "Lu

1&r- o^ . ï. q6B.
:l .r ", Lt )vr

13* 
D3::3-t I, 5l+7 "
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trexaltat'ion et la déception qutéprouve le

narraËeur dans Ie d.omaine de ltart se répètent. Cette

répéËition ntest pas foncièrenent inféconde, car elle
mène, å longue échéance à une compréhension totale de

lfarË. Cette exaltation, presque raisonnée, quron

pourrait nommer artistique, trouve sa meilleure

expression dans la description du septuor de Vinteuil
En plus de cette exaltation artistique, il existe une

exaltation affective ou amoureuse que le narraÈeur

éprouve à ttégard de la Ðuchesse de Guermantes et å

ltégard dtAlbertine" Dans le cas d.e la première,

Itexaltation du narrateur devant lrinconnu et }e

mystère du nom de Guermantes est Ie début dtun mouvement

vers la connai.ssance totale de cette fanille qui produít

encore un désappoi.ntement chez luÍ. Seule Albertine

échappe å ces lois de Ia psychologie déjà établies"

Lrexaltation du narrateur ne sréteint pâs¡ car il ne

réussit janaís å percer le mystère qui ltentoure, Ces

événements qui obéissent aurc mêmes lois psychologiquest

prefigurées au théâtre, donnent à Ia vie du narrateur,

par leur répétition, une sorte de continuité. De même,

1a contínuité de la forme esü assurée par llemploi

métaphores qui se répètent.
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Le narrateur apprend, ainsir eue l_es artistes,
les écrivains, et les nobles ne sont pas surhumains,

Dès quril coaprend que les comédiens ne sont pas des

divinités, mais qutils sont des êtres hr:mains touü

å fait semblables aux gens qutil connaît, iI regarde

le jeu de Ia Berma avec indifférence. Clest cetÈe

indifférence, pareille å ltinattenËion qu1 d.éclenehe

les moments privilégiés de la mémoire involontaire,
qui le met dans un état dtesprit dans lequel i} peut

percer Ie mystère du génie de la Berua. Il se rend,

compte qutil ne peut pas séparer Ia personne de

lractrice, de sa façon de jouer et du rôIe qutelle
inÈerprète. Le fond du texte littéraire eË la forme

du débit de ltinterprète se perdent lrun dans lrautre
jusqutà ce quril en résuIüe un accord, total. Cette

homogénéité de lrinterprète et de lfoeuvre, pareille
à Ia méËaphore unificatrice des tableaux dtElsti.rr sê

manifeste encore dans Ie portrait de Vinteuil jouant

du piano" Ainsi, tout grand artÍste devient llsi.

transparent, si rempli de ce qufil interprèËe que

lui-même on ne le voit plusr êb qutil nrest plus qurune

fenêtre qui d.onne sur un chef-dtoeuvre.nI5 Cette

L5^ 
', rr trË:{:' rr, 47 "
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conceptÍon de la totalité unifiée du génie de Ia

Berma permet au narrateur de comprendre, quand iI Ia

voit dans une pièce moderne, que la nature de lroeuvre

est indifférente à Itartiste qui llinterprétera selon

son génie particulier. fI revient, enfin, à son premier

point de vue que lraspect visuel doit ;orévaloir sur

lraspect littéraire:
Je comprenais que mon désir ancien
était plus exigeant que Ia volonté
du poète, de 1ã tragéd.ienne, du grand
artiste décorateur qutéüaiË son metteur
en scèner €t que ce 

-charme répandu au
vol sur un vers, ces gestes instables
perpétuellement transformés, ces bableaux
successifs, ctétait Ie résultat fugitif,
le but momentané, le mobile chef-droeuvre
que lÎarË théâtral se proposait et que
détruirait en voulant le fixer ltattention
dtun auditeur trop épris.ro

Ainsi la deuxième représentation de Phèdre à

un moment où Ia faculté eritique d.u narrateur nrest

pas éveilIée au même degré qulelle était lors de la
première représentation de la même pièce. A ce moment

cle sa vie, il stagit de mettre en oeuvre les 1eçons

apprises à Balbec. Cette deuxième scène au théâtre est

Ie renoneement au théâtre de Ia part du narrateur pour

lequel les acteurs ne sont lrplus exclusivement o o o

Ies dépositaires¡ êtr leur diction eb en leur jeu,

16* D TT Etl-..t-o¡ f,It )¡-n
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drune véribé artistieue.rrlT Ltattention exaltée du

narrateur ntest plus dirigée vers la scène, mais vers

Ia saIle. La scène ntest plus un lieu sacré. EIle

ntest presque accessoire, our plutôt, son influence

s I éüend sur tout 1e théâùre, su.r tout un monde encore

inconnu, eelui de Ia Duchesse de Guermantes et de son

eercle pour lesquels Ia sa1le du théâtre ntest qutun

autre salon. Pour Ie narrateur, dtailleurs, Ia salle

de théâtre est ttun monde nouveau.ill8 Comme nous

llavons vur il avait Ia même impression en enÈrant

dans ltatelier dfElstir à Balbecr êË, de plus, iI
emploiera les mêmes terues dans sa descripÈion de Ia

musique de Vinteuil. Le mot Îtbaignoirsrr transforme

toute Ia salle en un royaume sous-marin où habitent

des monstres que sont les spectateurs 
.du 

parterre et

des divinítés marines que sont les spectateurs nobles

dans leurs grottes qui étaient auparavant des loges"

Ctest Ia grande métaphore marÍne-terrestre des

tableaux drElstir réalisée à Paris. Ctest 1?aquarirrm

du restaurant de Rivebelle transposé au théâtre. La

lumière glauque de la scène baigne toute Ia salle"

t*t.*-, r, 56r.
L7.T.P., rr, L72"
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nÏ,a petite Phèdre qui faisait trop branche de 
"or^rr'r7u

nrexiste plus.19 Elle se confond d.ans ltespri-t du

narrateur avec la Princesse de Guermantes, assise sur

un tteanapé rouge de corail.t20 Gomme les personnages

de Ia pièce et les personnages du monde font Ia mêrne

impression chez Ie narrateur, il ne peut plus guère

distinguer entre la Berma, dans ses beauc ttblanes

ooi1""rr21 sur la scèner êt la Duchesse d,e Guermantes,

dans ses rlmousselines blanchest22 Quand elle fait son

entrée dans ce monde sous-marin.

Cette deurième seène au théâtre représente une

étape dans 1révolution esthétique du narrateur" En

appliquant les Ieçons apprises à Batbec, elle préfigure

Ies moments privltégiés de Ia nénoire involontairer êt

ses réaeüions à Itégard des autres arts, surtout la
musigue r êt, même, à lt égard des personnages r cornme

Oriane de Guermantes et Albertine. 11 a percé Ie

mystère de ltart théâtralr êt iI ne verra plus Ia
Berma sur la scène. Lrexaltation qutil a ressenti en

entendant ltactrice, alors inconnue, survit dans

I, )oL, r,56L"
2L-r.L, Ir,48.

20
T,P-.,

19* o¿.¡ o t

22T.P., rr, 53"
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lfattente exaltée de pénétrer ce monde qui lui est

toujours ineonnu, des salons du faubourg Saint-Ge¡'nain.

Conrme Itexaltation que Ie narrateur éprouve au

théâtre préfigure lfexalüation qutil éprouvera à trégard

de la peinture, la littérature, êt Ia musÍ-que, son

amour du théâtre préfigure son amour pour Gilberte,

Albertine, et la Duchesse de Guermantes. Il aperçoit,

Iui-nêmer etre les événements de sa vie sont assujetis

à un mouvement eyclique. 11 écrit au sujet de son

roman projeté:

ltoeuvre doit être considérée seulement
conme Ìrn amour.malheureux qui en présage
fatalement drautres et qui fera qge la vie
ressemblera à Itoeuvrer Qoê le poète nraura
presque plus besoin dtécrire, tant qutil
pourra trouver dans ce qutil a écriü_ta
iigure antieipée de ee <iui arrívera.Z3

Lrévolution esthétique et affective du narraÈeur

se confondent dans ce mÍcrocosme du roraan qui est le
théâtre. Au moment où Í1 est en train dtétablir son

,lpremi-er système esthéthieü€r iI consÈate qutà cette

époque, il avait ttltemour du théâtre, amour platonigüe¡n

car ses parenËs ne lui avaient encore jamais permis
a,dty aIIe?.44 Le mystère du théâtre, toujours inconnu,

eü de llactriee, connue seulement de nom, fécondé par

2l+'T. P. ¡'3r.r. , rrr, got+" Í, 73"
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Itinagination, augmenté par les affiches de spectacle,

eb par les épithètes littéraires rend Itâme du profane

si exaltée qutil ne peut rêver que de la voix d'Îor de

celle qui interprétera le rôIe de Phèd.re. Même après

sa déceptionr êtr essayant de justifier son ieu, il
pense à elle dtune façon tristement sensuelle. Le

désappointement qui ltenvahit pendanb Ie spectacle

prend la place de cette exaltation quand il découvre

que Ie jeu de lractrice ntest pas conforme à ses idées

préconçues, Les senbiments du narrateur å ttégard

dtAlberti-ne, de Gílberte, êt dr0riane de Guerinantes,

à ttégard de Ia tittérature représentée par Bergotte,

de la musique représentée par Vinteu:L1, même à ltégard

de certains endroits coiltme Balbec et Venise, suivent

la même courbe, tracée par son amour du théâtre. Ce

ntest qutaprès ltexaltati-on occasionnée par le mystère,

et la déception de la connaissance quand iI croit
précisément qutil a dépouitlé tout Ie mysbère de tout

ce qui se présente à tui que le narrateur sent un

moment de calme quÍ peuË mener à fa véritable compréhension'

Ce sont ces moments de caLme, tels que les scènes

dtAlbertine endormie, eui lui permettent de vrairnent

apprécier des personnes et des objets. Liart et Ia vie
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se confondent eö srexpliquent récíproquement. Crest

rtart qui donne 1e branle à lréveir d.e la sensibilité
et qui préfigure ce qui se passera dans la vie.

Le théâtre, sujet de conversation, endroit où

tout le monde se rencontre ou se voit, est comrce un

saron fastueux où toute distinction sociare véritable
disparaît. Swann rencontre Odette au théâtre; 1a

praquette sur Racine réunit Bergotte, ir{arcer et Gilberte
swann; la vision exaltée du narrateur de ra Duchesse de

Guermantes se passe au théâtre; même ra plage où il voit
les jeunes filles en fleurs devient une sorte de théâtre.
Le théâtre nrest pas seulement un présage des autres

amours du narrateur, il est aussi un absoLu pour les
juger, Quand il est enthousiasmé de 1a littérature,
surtout des livres de Bergotte, le naruateur d.it,
tjtaurais voulu posséder une opinion de lui, une

métaphore de lui, sur toutes chosea...n25 II d.emande,

;olus tard, å Swann stil connatt llacteur préféré de

rfécrivain" swann exauce son voeur êrr ruÍ répondant,

--Lracteur préféré, je ne sais pâsr
mais je sais qgril nféga1e auèun
artiste homme à Ia Berma qutil
met au-dessus de EouE.26

25T:la, r' 95.
26

T.P.r fr 97.
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é,près son renoncement au monde d.es arts r €t

après sa vision exaltée de Ia Duchesses d.e Guermantes

et de tout son entourage au théâtre, lfentréé projetée

du narrateur dans le monde des sal-ons ressemble à son

amour enthousiasmé du théâtre et de la littérature.
Cette exaltation, coßtme dans le cas de ltarË de la
Benna et de ltart de Bergotter rìê peut abouÈir qutàla

désillusion du narrateur. Exalté, il veut posséder

lropinion des mondains sur ltart dramatique, comme il
a voulu posséder ltopiníon de Bergotte sur ce même

art. A cet effet, il dit quf il aurait ttmieu>c aimé

connaître leur jugement sur Phèdre que celui du plus

grand critique d.u monde .nzl te narrateur ne sait
jamais leur opinion sur cette pièce, mais Í1 découvre

leur jugenent sur le drame de Maeterlinckr Lles Se.pt

PrÍncesses, gui le dégoûte, dtabord, mais eui, ensuite,

1lamuse. Ces observations critiques des mondains

marquent 1a première étapede ladésillusion clnez le
narrateur à ltégard du monde:

T"B=, rI, 57.
27
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fQuelle buse! t pensai-je, irrité de
Itaccueil glacial qutelle mtavait fait"
Je trouvaiã une sorte dtâpre satisfactíon
à constater sa complète inconpréhension
de lt{aeterlinck, tCrest pour une pareille
femme- que tous les jours je fais tant de
kilomètres, vraiment jtai de la bontét
ivÏaintenant c l est moi qui ne voudrais pas
drelle.t Tels étaienÈ les mots que je me
disais; ils étaient le contraire de ma
pensée; crétaient de purs mots de
conversation...28

Vers la fin de Ia première partie du Côté de

Guermantes, Proust met encore une étapede'Iadésil-lusion

du narrateur sous le signe du théâtre, Dtabord, iI
transforme les cabines de Ia ttmarquisetr aux

Chanrps-Elysées en un ltthéâtre rustiguetr qutelle appellen

elle-même, ses nsalons.rl La grandrmère d,u narrateur

souligne ce ridicule du monde en dj-sant euêr n0tétait on
ro

ne peut plus Guermantes et petit noyau Verdurin .ttu'

Le narrateur nta pas besoin de demand.er à ta
bande des jeunes fille leur opinion sur la littérature
dramatiqueo Lfoccasj.on de la connaître se présente sous

la forme de la réponse qulavait faite Giselle à une

question de ltexamen d.u baccalauréat. En envoyant cetüe

réponse à ses amies å galbec, elle a fourni lroccasion

au narrateur drentendre les opinions de celles-Iå sur

le théâtre de Racine, Quand il revoit Albertine à

ayr\ p
¡ a¡ c t

28* 
Ð
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ParÍs cet i.ncident de leur passé conmun entre dans

leur première conversation. Le passé à nalbec et Ie
présent à Paris sont tiés par cette questi.on. Le

narrateur, lui-même suggère que la question était
bête. i$éanmoins, en comparant ces deux conversations,

il peut se rendre compte de quelle façon .A,lbertine se

distinguait de la bande et de quelle façon son esprÍ.t
2ña évolué"/"

Après la fuite dtAl-bertine, une annonce

prématurée de la mort de Ia Berma évoque dans lfesprit
du narrateur les deux façons qutil avait écouté PhèÈte.

Ensuite il donne å la pièce une troisième interprétation
q.ui incorpore les ressemblances entre la passion de

Phèdre pour Hippolyte et Ia sienne pour Gilberte et
pour Albertine. P4èdre sert à expliquer ses amours

comme eIIe est un trait drunion entre elles" fl constaËe

que la passion dépeinte par Racine est lfénoncé des lois
qutil devait expérimenter dans sa vie, Les rôl-es de la
pièces sont renversés dans Ia vie, car ce sont les filles
qui s1éloignent de llhonrme. Cependant, les rapports

enbre Phèdre et Hippolyte, Ie départ projeté de ce

dernier, le désir de Phèdre de Ie retenirr sê jalousie,

30* p r or'¿.¡., ,,-L-92b; cf" ff r 353"
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tout eeci conbribue à faire de ce morceau de la
littérature dramatiqu.e une sorte de prophétie

des épisodes amoureux de sa propre existenc".3l
ttimportance des acteurs dans la vie du

narrateur ntest pas limitée à la seule Íllusion
qutils créent sur la scène. Lréveil de la sensibilité
esthétique et affective chez Ie naraüeur est

acconpagné dfun intérêt å la vie des comédiens hors

du théâtre. AÍnsi, Ia première conversatÍon entre

Swann et Ia famille du narrateur reproduite dans A Ia

recherche._{u ternps pe,rdu, tourne autour des coopératives

suédoises et la composition d.es rôles de l[aubanE.32

Un peu plus loin, le narrateur se donne entièrement à

son imagination au sujet de Ia vie de ces artj.stes:
lvlais si les acteurs rne préoccupai.ent
ainsi, la vue de Maubant sortant un
après-nidi du Théâtre-Français mr avait
causé Ie saisissernent et les souffrances
de lramour, combÍen le nom dtune étoile
f lamboyan!-å la porte d.tun théâtre,
combien, à la glace drun coupé qui
passait dans la rue avec ses chevaux
fleuris au frontail, la vue du visage
drune femme que je pensais être peut-être
une actrice, laissait en moi un troubLe
plus prolongér ür1 effort impuJ-ssant et^^
douloureux pour me représenter sa vi-elJJ

3T
TeP., rrr, b58-l+60.
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Lfapparition de la dane en rose chez 1roncle
Adolphe accroît cet intérêb comme le fera re portrait
d.tùdeËte en demi-travesti dans le rôle de Ïuüss sacripanü.
Ctest pend.ant Ia représentaËion de la pièce dans

laquelre figure Raehel que Le narrateur est Ie prus
profondément conscient que les acteurs ont une vÍe qui

se joue en dessous de la piàce représentée sur Ia scène,

et que cette vie est, elIe aussir ütr drame. Le talent
de Rachel est minime, maÍs r-es cireonstances d.e sa vie
hors de Ia scène, res rôles qurerle joue dans re monde

des salons, les détails de sa montée dans ce monde sont
reproduits avec le plus grand soin. La Berma représente
lridéal le plus nobre de lrart dramatique. Racher, url

être humain qui ntest pas idéarisée, incarne Iractrice
aux suecès populaires d.ans un monde qui ne survit que

par ses propres illusions.
La Ber"ma, si justement eétèbre sur Ia scène, est

isolée de ce monde à cause de sa fidérité à ta Tradition.
ELle a emporté ses succès sur ra seène, non pas d.ans Ie
moncie. La seul-e descríption drerle hors de ra scène a
lieu dans ceË isolement preso¿ue complet, Le seul individu
qui est venu à son goû.ter la quitte; même sa fille et
son ¡5endre témoignent rtingratitud.e Ia prus cruelre eË la
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quittentpour aller courir å la natinée de Ia

Princesse de Guermantes où britle Ia gloire de

Rachel. La gloire de Ia Berma, ttfidèle à Ia Tradition
qurelle avait toujours respectée, dont elle était
I t incarnation, 11 survit. 3& En train de mouri-r, eLle

abteint la tfnoblesse plastiquelf prédite par Itépithète
de Bergotte qutil avait aussi suggéré par une

comparaison semblable å celle de Swann enÈre Ia fille
de euisine et Ia Chari.té de Giotto. En réponclant à

une suggesbion de Swann qurelle ressemble aux

Cariatides, ltécrivain dit:
--Non, non., o o . . Je parlai-s des

Korai de lrancien Erechthéion, et je
reconnaÍs euril nty a peut-être ríen
qui soiÈ aussi loin de ltart de Raeine,
mais iI y a déjà tant de choses dans
Phèdre ..., une de plus o.o 0h¡ et puis,
€h, elIe esË bien ¡õfie ta pebÍte phè¿ré
du VIe sièc1e, la verticalité du bras,
la boucle du cheveu qui lfait marbret si
tout de même ctest très fort dtavoi.r
trouvé ça"35

Cette comparaÍson entre le jeu de la Berrna et
un autre art Ia rattache à une époque encore plus

ancienne que celle de Racine, Au moment de mourir,

1a grande comédienne devient une statue encore vivante

3I',-'nñ
¿ ar o t rrr, gg7. 35r.r., r, 560.
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par Ia description de sa mort en termes sculpturaux.

ttinterprète dtun des arbs, avec }a musieü€r les plus

fugaces et les plus instables devient par son immobilité,

immortelle. Ctest la vér'itable apothéose de Itartiste,
loin d.e Ia salle remplie de spectateurs, d.ans Ia ¡ri-sère

devant Ie silence de Iréternité:
La Berma avaj-t, cotiltre dit le peuple,
Ia mort sur le visage. Cette fois
ctétait bÍen dtun marbre de ltErechtéionqutelle avait Itair. Ses artères durcies
étant déjå à ¿enri pétrifiées, on voyait
de longs rubans sculpturaLrx parcourir ^,les joues, avec une rigidité minérale.Jo

Autrefois, en regardant les comédiens de La

troupe dans laquelle se trouvait Rachel, Ie narrateur

a pensé aux rapports dtentre la personnalité de lracteur,
Itanéantíssement de la personnalité du rôIe quand

Itacteur quitte Ia scèner €t la mort. Or, ehez ta
Berma, Ia mort souligne lrassinailation complète de

Ia comédlenne au rôle principal de se vie, celui de

Phèdre. En sortant de chez elle, le jeune invité
laisse ttPhèdre ou Ia mort, on ne savait pas trop
laquelle des detuc c Ì était, achever de mallger avec

sa fille ou son gendre les gâteaux funéraires.tr37

37-.rF Þ¿at aa

76-nD
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Quant au narrateur, il sait, à ce momentr eue lÌartiste
et son oeuvre peuvent vaincre Ie temps passé, êt, même,

IIavenir. Ceci stoppose à Itidée quiiI se fai.t
auparavant eu€r quand les acteurs quittaient le rôle
qurils venaient de jouer, celui-ci se trouvaib dépourvu

de vi-er tTà cause de leur díssolution, consommée sitôt
après la fin du spectacle, êt qui fait, comme celle
dtun être aimé, douter de la réaliÈé du moi eË méditer

sur Ia mort.,'38

A la fin du roman, le narrateur sait que le
génie niest plus sou-mis aux exigences de Ia mort, Di

du tempsr et que son propre génie aussi subsistera.

Le naruateur emploie des terrnes sculpturaux pour

décrire les effebs de la mort chez trois des femraes

qutil avait vrai.ment adorées, à savoir, sa grand.tmère,

la Berma, êt Albertine. Cetbe dernière Í1 est vrai,
nresL pas morte, conme la grandfmèrer ni mourante,

coflrme Ia Berrna, mais dans le cas de toutes ees trois
ferrunes, il stagit de la dernière impression physique

que chacune fait dans ltesprit du namateur. Quanü à

la grandfmère, ttla mort, comme le sculpteur du moyen

âge, llavait couchée sous Irapparence drune jeune fille .rr39

"r. r,'., rr, L73. 'nï,.t , rr, 345,
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Sa victoire sur Ie üemps passé est rendue éternelle par

Ia sculpture. De plusr Pâr ta référence à la sculpture

du moyen âge, elle prend sa place dans tout un ensemble

conme un morceau de statuaire dfune cathédrale gothique

ou romane. ttapothéose en pieme de Ia Berma résume en

nême tempsr sâ gloire passée, fixée Þour tout le Èemps

de ltavenir. La référence à ta statuaire greque

souligne son isolement pareil å celui de la Nike de

Samothrace ou de Ia Vénus de Milo au Louvre"

La scène de la morË de Ia grandfmère et celle

de la mort de la Berma, €t, même, celles avant Ia

dispariti-on drAlbertine, se passent dans une atmosphère

où sropère une t,ransformation des objets usuels en

symboles de mort. Ceci renforce les rapports enËr'e

ces seènes, bien que les allusions å ta morb dans Ie

cas de la grandtmère et dtAlbertine soient parsemées

å travers beaucoup de pages et que celles de Ia

description d.e la mort de la Berma soient concentrées

dans trois pages. Ainsi, lteffet clnez Ia dernière est

plus frappant, mais il nrest pas noins réel chez les

premíères. La voj.ture qui ramène la narrateur et sa

grand.tnère chez eux esb llcomne un char funèbre dans
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une terre cui-te de Pompéi.il&O Chez Ia Bermar oD

stassoit ilcomme pour un repas funérairetr où elte
mange des gâteaux défendus, ayant Itair dtobéir à

des ri-tes funèbres. nl¡'I

La Berma, isolée du monde, représente ltidéal
d.e ltart du théâtre. Hors du théâtre, eIIe est bien

plus malheureuse. EIle srest sacri.fiée, d.f abord, à

son arË, ensuite, à sa fille et à son gendre ingrats.
trénergie vitale quielle dépense à leur compte et leur
ingratitude rendent le derni.er portrait dtelle encore

plus paühétÍque, Le seul trait de vanité qutelle possède,

qui empêche qutelle soit une abstracbion plutôt inhumaine,

s:lest son mépris de Rachel, guir pourtant, nrest pas

inspiré par une jalousie personelle mais par une

appréciation exacte de son talent, de son manque de

génie, rnalgré la réputation qutelle srest faite dans

le monde.

Comme le narrateur dtA_Ia reghg{che du temps

p9gdu, þIarcel Proust, Iui-même, slintéressait aux

rapports entre les acteurs et le monde. Un d.es chapitres

des Plaisirs et les jours, ItMélomanÍe et mondanÍtétr,

1"0--T-r-L, rr , 318.
&1r.r., rrr, ggg.
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est un pastiche de Bouvard et Pécuchet de F'Iaubert"

Dans ce ehapitrer oÊ trouve un paragraphe consacré

à ces rapports. Prousü y considère les acteurs

séparément des autres artistes, êt iI place ce

paragraphe sur les comédiens entre un paragraphe

sur Ie monde des arts et un aubre sur les juifs.

11 y écrit:
Le mond.e des' théâtres est à pei-ne
d.istinct de ce dernier I1e nirnde des
arts] ; on nly pratique ã aucun degré
la vie de famille; on y est fantasque
et inépuisablement généreux. Les
artistes quoique vaniteux et jaloux
rendent sans cesse service à leurs
camrades, applaudissent à leurs
succès, adoptent les enfants des
actrices poitrinaj-res ou malheureuses,
sont précÍeux dans Ie monde, bien que
nrayant pas reçu drinstruction, ils
soient souvent dévots et tou-jours
superstitieux. Ceux des théâtres
suÈventionnés sont à part, entÍèrement
dignes de notre admiratÍon, rnériteraient
dtêtre placés à table avant un général
ou un prince, ont dans lfâme les
senüiments qurils reorésentent sur nos
grandes scènes. Leur'mémoire esË
þrodigieuse et leur tenue parfaite.l+2

Une parËie seulement de Ia description précédenbe

de la vie des comédiens semble correspondre à leur
portrait dans A la rqqhe@" La Berma,

i¡t UUIVE'?Sz)
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malheureu-se dans sa vie de fani:llle, actrice des

théâtres subventionnés est ltdigne de notre admirationft "

l¡lême son mépris professionnel à 1tégard de Rachel et

les indieations de Norpois sur Ie goût avec lequel

elle choísit ses costumes sont fidèles å cette

description. Les autres actrices du roman, pourtant,

et ctest à noter que Proust nég1ige ,oresque enËièrement

les acteurs, répondent à toute u.ne autre série de

préjugées qui souligne Itopoosition entre la qualité

permanente de ltart de la Berma et les succès

transitoires de Rachel, Itactrice de laquelle Proust

fait lrétude Ia plus approfondie après celle de le
Berma. La Bermar åu coeur du monde des théâtres,

reste isolée, tand.is que Rachel, sorte de trait
dtunj-on entre ce monde-cÍ et le monde des salons,

incapable de trouver la gloire dans le premier, Ia

trouve dans Ie second. La Berma, isolée, représentant

Itart le plus pur¡ est presque surhumain; Rachelr êt

les actrices qufetle représente, à cause des rôles

qurelles jouent dans la société sont bien plus

humaines, même trop humaines par leur mesquinerie

totale.
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Dans Ie portrait de ces actriees la générosité

est entièrement absente. ûn nry trouve que Ia jalousie,

la bassesse, et la mesquinerie. Lfaccueil trionphal,
plein de vengeance que Rachel fait å ta fille et au

gendre de Ia Berma, la haine de lractrice quÍ veut

provoquer un tapage pendant que le Berma est slr.r la
scène, ltarrangement que Rachel fait avec sa claque

personnelle pour qutune actrice débutante soit huée

sont quelques exemples du manque de générosité chez

elles" La façon dont Rachel, e}le-même, a été huée

ehez Criane de Guermantes esù une indication du manque

drune véritable noblesse chez les aristocrates.

Ltintérêb du narrateur ntest plus dirigé vers Ia pièce

représentée sur l.a scène mais vers le drame qui se joue

en dessous drel-le. Ctest un drame dans ì-equel les

acteurs jouent dans le monde les rôIes choisis par

eux-mêmes, non pas ceux qutils entreprennent à jouer

pendant deux ou trois heures.

te rôle de Rachel dans le monde est celuÍ drune

créatrice dliLlusions. EIIe est une sorte de spécialiste
de lfillusion, de préstidigitabeur sans frac. Ltillusion
créée dans le monde est beaucoup plus difficile ä
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soutenir que celle qui est créée sur Ia seène. Le

spectateur au théâtre est disposé à être dupe;

même, il veut en être un. De même, f illusion dans

le monde, pour réussir, a besoin des gens qui veulent

croire que ce qutils voient ntest pas illusion mais

vérité. Robert de Saint-Loup croit qutil aime Rachel,

maisr êtr vérité, iI nrest amoureux ni. de H.achel, ni de

Ia comédienne, inais de lrillusion créée par la
comédÍenne. L$analyse de ce phénomène de ltainour, sÍ

semblable aux épisodes amoureux de la vie du narrateur

se termine ainsi:
11 lraimaib déjà. Le besoj-n de rêve,
Le désir dtêtre heureux par celle à
qui on a rêvé, font que beaueoup de
temps nf est pas nécessai-re pour qulon
confi.e toutes ses chances de bonheur
à celle qui quelgues jours auparavant
n1était qutune apparition fortuite,
inconnue, indlfférente sur les planches
de ]a scåne.&3

Après divers événements, cette ancienne habituée

dlune trmaÍson de passet?, Rachel, Ia petite grue, une

fois méprisée par Ia société aristocratique devienË

ltactrlce la plus admiréedu monde de salonsr et, de

pIus, llamie particulière de Ia Duchesse de Guermantes.

h3^ n 1-'r- 1r'-'1'.P., rr, L'75 sg.



b5

Son talent, comme sa récitation chez Ia Princesse de

Guermantes Ie prouve, reste toujours douteux. Son

vrai talent esË de srinsinuer dans le faubourg-Saint-

Gerrnaj-n, de monter 1téchelle sociale. A ltégard de

cette amitié dt0riane de Guermantes pour Rachel, le

critiguer Milton Hindus dit que Ia Duchesse, à la tin
du roman, trouve son vrai niveau intellectuel dans Ia

compagnie des actricesrþ& oür cornme Proust, lui-même,

le dit en parlant dlOriane:

le pur d.u pur, maintenant sacr.d.f,iant
sans doute- à ún besoin héréditaire de
nourriture spirituelle qui avait fait
la décadence socj.ale de I'{me de Villeparisis,
chez qui les snobs redoutaient de rencontrer
telle ou Oelr êt de laquelle les jeunes gens,
constatant le fait accompli sans savoir ce
qui lta précédé, croyaieñt que ctétait une
Guermantes dtune moins bonne cuvée, dtune
moins bonne année, une Guermanbes áécIassée.l*5

Plus important, ctest que Prousb souligne Ie

fait que les aetrices pénètrerat dans tous les niveaux

de la société du haut en bas. Selon sa descripËion,

Ie monde des théâtres et Ie monde des salons sontr â[

fond, sans distinctions réelles et valables, dans

&b*rron Hindus, The
(New York: colum6fã L95t+I ,p. J.gb"

hr5^ n rrr r'''1.P"¡ rrl, 100¿1"
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lesquels iI nty a ni privilèges de classe ni
particularités de sexe. Les alliances de mariage

entre la bourgeoisie et arËistocratie sont reflétées

dans Ie portrait des actrices qui ne sont pas drune

classe sociale particulière, mais de toute classe.

La nature du théâtre est de tirer sa matière de la
mythologie, de lfhistoire, des moeurs, et des coutumes

sociales drun pays eü de lui donner une forme réunissant

les efforts et Ie génie dtune foule dlartistes. ta vie

de ses interprètes reflète cette qualité foncière du

monde des théâtres, celle de synthétisêro Toutes les

actrices, en dépassant les limites de leur monde,

exercent leur talent en jouant des rôles dans Ie monde

des salons, car celui-ci nrest qurun plus grand théât,re

qui effectue ses propres synthèse t.b6
Si les acËrices stéchappent de leur monde, elles

ne se conten&ent pas non plus dtêtre enfermées dans les

limites dtun seul sexe. Autrement dit, le monde des

théâtres est un des mondes où fleurissent¡ âu plus haut

degré, les gomorrhéennes" Certaines actrices, corûne

Sarah Bernhardt qui a joué les rôIes dtHamlet et de

Lorenzaccio, ont vouLu augmenÈer llillusion théâtrate

l+6
T..P: , rr, L7h,"
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en jouant des rôles masculins. Ce ntest pas à dÍre
que ces actrices-Iå étaienb d.es gomorrhéennesr €t que

cette illusion particulière envahissait leur vie privée

coTnme elIe le fait dans le cas de quelques actrices
dans ltoeuvre de Proust. Le monde des théâtres et Ie

monde des salons se rapprochent encore par les travesbis

qui se jouent dans ltun et dans lrautre" Ainsi, Odette,

actrice en demi-travesti dans Ie portrait de lviiss

Sacripant, a lrair rrdf une jeune fille un peu garçonnilye,nL7

En outre, le narrateur découvre que l.e jeune homme dont

il a été si jaloux auparavant, étaitr €tr verité ltactrice,
Léa, en costume drhommer eui marchait à côté de Gilberte
Swann aux Champs-Elysées, Comme son amour pour Gilberte
préfigurait son amour pour Albertine, sa jalousi.e à

1tégard dtAlbertine a été aussÍ préfÍgurée par ce1le

qutil a ressentie å ttégard de Gitberte. Ainsir sâ

jalousie å ttégard de celle-là staccroit encore, quand

il apprend q.utelIe avait faåt un voyage avec cette actrice
gomorrhéenne, Léa" Le théâtre, par son côté synthéüisant,

pénètre d.ans les moeurs de ses interprètes. tlest
lfitlusion à son niveau le plus bas, le plus 1ouche,

t.t*(ry P T Al,oÁ o¡ a t ¿ t v.+/ a
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Irillusion de inversion sexuelle. De même, les scènes

de lfinversion de quelques autres personnages sont

mises sous Ie signe du théâtre. Ainsi, Ie naruateur

croit que Ia scène entre Mtle Vinteuil et son amie

devrait se passer Îfà Ia lumière de Ia rampe des

théâtres du boulevard plutôü que sous la lanpe drune

maÍson d.e campagne véritable.,r&8 La rencontre entre

Charlus et Jupien est décrite dtabord sous Ia forme

dtune étude de Ithistoire naturelle, ensuite sous Les

noms des deux amoureux de théâtre les plus célèbres

Roméo et Juliette.
Dans lrunivers intérieur du narrateur, si marqué

par le théâtre, tous les personnages onË leur rôle¡ oür

plutôt, leurs rôles å jouer. Le coucher de l{arce1 est

un dramer sâ lÍalson avec Alberbine une comédie. Dans

les salons des Verdurin et des Guermantes on faib du

théâtre sans la scène. Tous res personnages ressenrbrent

à des fantoches d,ont le narraÈeur tient 1es ficelles
pour jouer leurs rôles dans le drame qui est la vie
de Marcel"

u*r. qr-, r, L63.
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De même, Ies scènes dans lesquelles ees

acteurs jouent leurs rôles sont conçues drune façon

théâtra1e. Les spectacles qui se passent dans Ia

chambre de la tante Léonie, dans celles de lviarcelt

dans les salons, contiennent des dialogues quron

pourrait entendre atr théâtre. Ce caractère essentiel

de lroeuvre de Proust a été reconnu par au moins rrn d.e

ses critiquesr gui écrit¡
Presque toutes les scènes et eltes
sont nombreuses se passent dans des
salons. Le céIèbre diner chez Ia duchesse
de Guermantes qui remplit plus de cent
cinquante pages dtune édition normale
pourrait être joué presquren entier sur
ies planches drun théâtre avec très peu
de changements. On déblayerait naËurellement
tout, le-commentaire que Þroust y insère pour
expliquer telle repartie, pour décrire telle
intonation ou tel geste commentaire qui
servirait adrnirablement de guide au metteur
en scène et qui ne faitr conme-nous avons
vu, que renforcer le coiirique.49

Comme appui à son argument, I{. }4ansfield dans

une appendice donne un exemple de ce dépouillement'

It sty met à transposer la prose du roman au mode

dramatique le premier nmercredíil chez les Verdu"in.50

þ9Lu"t"t
( Paris :

Mansfield. Le Comique de i''{arcel Proust
Nizet, fg¡I ip"-Hl

p. 181"5o*. . .I0Lo.,
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fl ne consÍdère, pourtantr eüe 1es scènes qui se

passent dans les salons dignes du théâtre. i,,iais

Itinfluence du théâtre srétend à ËouÈes les scènes

jouées dans Itintinité dtune chambre ou drun compartÍment

de trainr êt, même, dans une cour ou dans une aIIée du

Bois de Boulogne. Le drame du coucher, la ttcomédie

amoureusetr avec Alberti-ne, la rencontre entre charrus

et Jupien, enfÍn, toutes les scènes sont susceptibl_es

dtêntre jouées sur les planches drun théâtre presque

comme Proust les avait écrites.
M. ivlansfield nly voit, pourtant, qurun procédé

comique de la parË de Proust. Evidemment 1télénent

théâtral chez lui est bien plus profond. Ltinfluence
du théâtre pénètre dans sa façon dtobserver l-e monde

et de créer son univers. On peut comparer les
observations de M. I{ansfield avec celles drun autre
critique qui estime que rlltauteur dtA la Reçherche

nrest pas un rornancier au sens étroit du mot. fl lìai

a manqué pour cela une imagination dramatique "r5L
M" Donzé nfexplique pas ce qutil veuË dire par
ttimagi.nation dramatieuerr. Sril veut dire par cela

5L- Roland Donzé, f,e comique dans lroeuvre detlarcel Prous'L,
Attinger, l-95j), p. J3g.
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que Proust nrinspire ni la pitié ni la terreur ehez

ses lecteursr oE dans le sens populaire du mot, créer

des situations eui, par leur vivacité, leur intrigue

ou leur action mettent les spectateurs dans un état

de nerfs surexcité, Proust est certainement un romancier

manqué. Iülais, si on prend les mots nimagination

dramatiquêtt, au sens de trll. ii[ansfield: la façon dtécrire

une oeuvre en ernpruntant des éIéments théâtraux, des

scènes, des dialogues entre l-es personnages du roman

dans lesquels entrent des indications de la mise en

scène données par le narrateur, Proust nta pas échoué.

Les scènes, construítes dlune façon dramatieüêr les

mises en scène soigneusement indiquées font qutau lieu
dtêtre lecteur, on est spectateur des diverses scènes

qui sforganisent et qui se produisent dans les pages

du roman de Proust. A la recherche du temps perdu

ntest pas un roman sur 1a vie des comédiens, conme

Le Capitaine Fracasse;clest un roman dans lequel chaque

personnage est un comédien qui joue, à * moment donné,

son rôIe sur la grande scène qutest Ia vie.

ûn trouve dans A la recherche du bemps perdu

des éléments de deux sortes droeuvres dtart. Dtun côté
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il y a ce que i,Iichel Butor appelle, trles oeuvres dtart
imaginairesrt que Proust a créées en réunissant et

synthétísant des éléments dÍvers dfun art pour leur
donner une forme nouvell-e comme les tableaux dtElstir
et 1es morceaux de la musique d.e VinteuíL,5z Ðrautres

oeuvres dtart auxquelles Proust fait allusÍon sont

bien connues coinme les tableaux de Ìvlanet et les opéras

de Wagner. Quant au théâtre, iI est possible que Ie
portrai.t des actrices soient le résultat d.tune synthèse

de tous les acteurs et de toutes les actrices que

Proust a connus, mais les allusions à ta littérature
dramatique conme eelles å ta poésie et celLes alrx

romans font appel à des oeuvres connues de tout le
monde. Ces allusions-ci fournissent à Proust d.es points

de repère que le lecteur peut facilement comprendre, êt,
comme nous avons vu, des synthèses toutes faites quril
a pu employer sans en créer de nouvelles.

Parmi les nombreuses citations dans A Ia recherche

du temps perdu, gui ont mérité par leur importance dtêtre
placées hors texte, il y en a å peu près vingt-cinq
tirées de Ia littérature dramatique dont la majorlté
de pièces cie Racine. fI y en a dix tirées dtAÈha1ie,

52uo:-"h"1 Butor, I.es oeuvres dtart j.magi-naires chezProust (i,ondo
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huit ¿tgglheq", six de Phèdre, et une drAndromaque.

Bien que ces citations soient assez nombreuses, le
nombre des scènes desquelres elr-es ont été tirées est
assez restreint. Ainsi les vers drALhalie les plus

souvent reproduits sont ceux du ehoeur des rsraélites,
dfEÊther, ce sont des vers du choeur et lrinjonction du

roi Assuérusr €t, enfin, de Phèdre ce sont ceux d.e rrla

scène de la déclarationrr. ces ciüations tiennent une

grande place dans rtoeuvre proustienne par reur nombre

et par leur fonctj.on, 0n connaît déjà Iropinion drun

des critiques sur ces citations. It y voit une des

façons dont Proust renforce le conr-lque de son roman.

I1 écrit que:

Souvenb Proust.opère en transposant,
dans une page écrÍte en sËyle- familier,les vers solennels de la ti-agédie clasåique
sans ailleurs changer le texte original,
La portée de son comique va cette foisplus loin: il- veut nous prouverr p&r
exempler eü€ 1a manÍère äont .loá¿. Erandprêtre, enseigne la méfiance ne ¿írlère
pas profondément de celle dont une humble
femme de chambre parlera à sa maîtress e.53

(?
"Lêon Pierue-Quintr -op. ci.t. p" Z8Z;

cf . plus haub p. 12;*--
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VoiIå une des fonctions de ces citations. 0n

voit ee genre que M. Pierre-Quint appelle des

lrtranspositions ironiquesfi dans les comparaisons des

chasseurs de lrhôtel de Balbec aux jeunes filles de

Saint-Cyr et aux choeurs raciniens. Drautre part, les

citatj-ons bhéâtrales, comme la majorité des citations
tirées des romans et de la poësie, sont des lieux
comrnuns des conversations sur ltart dtécrire. Enfin,

elles font partie d.es conversations destinées å des

personnes spéciales. Déjà dans le Contre Sainte-Beuve,

pour souligner les rapports enbre le héros et sa mère,

Proust emploie ces vers dtEsther (I, iii), tégërement

modifiés:

Peut-il donc ignorer quelle sévère loi
Aux timides mortels cache iei notre roi,
Que la mort est le prix de üout audacÍeux 

,

Giui Jã"" être appetè -ã prése"te-à ;eã y-er¡c?54

Proust reproduit d,ans A La recherche d.u tenpg

perdu Ies der¡c derniers vers de cette citation, sans,

df ailleurs, modifi-er dtaucune façon le texte de Racine,

lL'ii'iarcel
( Paris:

Proust, CqI@
Gallinaard, L954), p" L27"
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11 les explique ainsi:
comme elle fAtbertin{j avait pris
notre habituie far¡itiãle des èitations
et uüilÍsant pour elle celles des
pièces qutelte avait jouées au couvent
et que je lui avais dit aimer, elle me
comparait toujours à Assuérusi

Eü la mort est le prix de tout audacieux
Qui sans être appeié se présente à ses yeux.55

Ces citations des vers dtEsther prennent une

signification spéciare dans les rapports entre Albertine
eË le narrateur. Leur anour déforme le sens original
des vers" selon Proust, les deun amants prennent querque

chose df assez commu,n, êt dtassez bien connu comme les
vers de la tragédie classiguê¡ et Íls les transforment

ensuite en quelque chose qui nta aucune signification
extraordinaire que pour eux seuls. ceci est un écho de

1a signification que les mots rtfaire cattreyasn avaient
pour Swann et Odette quand il lui faisait la cour.

Cette habitude familiale de faire des citations
se retrouve dans les dÍ.alogues que les serviteurs font
en racontant les petiüs événements de tous les jours.

Ainsl, fa bonne FéIicie dans Ie Qoqtre Ëeinte-Beuv,e

raconte la confusion qui résulte du changement de

lremploi du temps du samedi avec une allégresse que

//q Þ¡ a¡ a a rrr, 18,
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toute la famil-le partage:

on provoquait la scèner oD supposait
un dialogue. 0n disait, rr0omment seulement
deux heures de ltaprès-midi? Jraurais cru
bien pÏ,rls,. Et on répondait, tMai,ouir cê
qui vous trompe crest samedÍ.n)o

Cette même scène, provoquée par la même confusion,

est transposée dans A la recbgrche du_temps perdu, où

quoiqurelle soit aggrandi-e, elle garde les mênes nuances

théâtrales. La vedette de cette scène, est maintenant

Françoise que l-e narateur décrit ainsi:
parvenue à ce point de son récit, elIe
essuyait des larmes dthilarité et Ðour
accroître le plaisir qutelle éprouvait,
elle prolongeait le dialogue, inventait
ce quìavait-répondu te visiçgur å qul cetsamedit nrexpiiquait rien.57

Lfévénement extraordinairer êr se répéËant,

devient presgue une habitude et sréIève au niveau de

Itart. 0n trouve ce jeu des ciùations porté dans le
Contre Sainte-Beuve å une sorËe de re_Éuctlo ad absurdam.

La mort de la mère du héros est racontée de cette façon

assez bizarre:

)o._rrousE, Contre Sai_qle-B_g_qr¡e_, p. LO|.

57w-, r, ltr.
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Maman avait quelquefois bien du
chagrin mais'on ne le savait jamais
car elle ne parlait jamais quravec
douceur et esprit. EIle esü morte en
me faisant une citation de i{olière et
une citation de Labiche: ¿Son départ
ne pouvait plus à propos se fairet.
tQuè ce petit-là nìaiÈ pas peurr sâ
Maman ne Ie quittera pas. 11 ferait
beau voir que .ie sois- å Etampes et
mon orthographé à Arpaio¡1r .58

Personne dans Å_Ia qqcherche du -te ne

meurt en citant Mo1ière ou Labicþe. 11 y a, tout de

même, une seène comparable ä celle que nous venons de

considérer. Crest la description de la mort de la
grandtmëre qui est mise sous le signe de Molière.

Bien qufelle ait eu lthabitude de faire des allusions

aux pièces de celui-cir c€ sont les nédecins qui Ia
soignent qui sont comparés aux médecins de ses comédj-es.

Au jeu des cÍtatj.ons dírectes au théâtre et à la
littérature dramatique dont les sources sont indiquées

dans le texte, srajoute tout un autre jeu de citations
indirectes dont les sources ne sont pas indiquées.

Les allusions que Ia grandtnère avait faites à

ivlolière sont réalisées par ses propres rnédecins,

surtout par Ie professeur qui sort rfen prenant

58Prorr"t, Contre Sainte-Beuve, p. L25.
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simplernent le cacheb quton 1ui reruit.1t" Ce geste

est digne de la mise en scène dtune des comédies

du maître.

0n brouve un excellent exemple de ce jeu des

citations indirectes dans le Contre Sainte-Beuve.

A deux reprises la mère du héros dit:
tTa Maman, qui nta pas étudié dans Ie gLaAÈ_W.rg,

. .t

^+ .Yt/.

tJe nrai pas étudié comme toi dans le graLd_liyrq

A première vue, ces phrases ne .""rr;"""; 
t--*

qutune allusion au roman célèbre deiuiadernoiselle de Scudéry,

Le Grand Cyrus. ÞIaj-s clest une allusion å double portée,

car sa íorme vient des Précieuses Rid.icules de li{olière
(scène v):

Marotte: Dame! je ntentends point Ie latin,
et je ntai pas appris, cornme vous,
l.a F"ilofie dans Ie gtan4_9y.re..

tn trouve u.n ernploi pareil de ces allusions

indirectes dans $_fA_recnercne ¿u teEps perdu. Par exemple,

quand Bloch, en rencontrant Robert de Saint-Loup, le salue

conme rteavalier aimé dtArès, de Saint-Loup-en-Bray,

59T.P.r II, 3l+3.

A^""Proust, Contre Sainte-Beuve, p" LO5 et p. L27.
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dompteur de chevauxrtt6l iI nous faib penser å

lrHippolyte de lfantiquité, immortalisé dans les

vers dtEuripide eb d.ans ceux de Racine (Phèdre, f , v):
Tantôt savant dans Itart par ltieptune inventé
Rendre docile au frein un coursier indompté"

Encore quand ProusË écrit que le monde nrest

qurun plus grand théàtrer62 on pense å ta tirad.e de

Jacques dans Comme il vous plaira de Shakespeare (tI, v):
All the worl-dÎs a stage

And all the men and women merely players.
They have their exits and their entrances;
And one man in his time plays many parts,
His acts being seven ages. As, fírst the infanü,

Plus loin Proust reprend la deuxième partie de

cetbe cÍtation. Lui, il nf accorde qìre quatres rtâges à

It homme:

Alors Ia vie nous apparaît comme Ia pièce
où tton voit dtacte en acte le bébé
devenir adolescent, hogrqe mûr et se
courber vers Ia tombe,oJ

tfimportance des aspects non-métaphoriques de

1rélérnent théâtral dans Itoeuvre de Proust ntest pas

linitée à ta description des actrices eb des rôIes

qurelles jouent, soit sur Ia scène, soit dans le monde,

utT*L, r' 7t+7'
62^'-T.P., fr, L71+,

ojr.P. 
" rrr. 926.
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Les descriptions cie La Berma dans Ie rôIe de Phèdre,

les rôles que Rachel joue dans Ie monde, et la
rivalité entre ces deux act,rices témoignent de la
pénétration du monde des salons par le rnonde des

théâtres. De même, le Ëhéâtrer €tr préfigurant ses

amours et ses jalousies devient une partie de la vie

quotidienne du narrateur et un absolu pour juger tout

ce qui se passe d.ans sa vie. Aj-nsi, Proust a réussi à
créer une société dans laquelle on ne peut séparer

lrillusion de la vie" Tous les hommes y sont des acteurs

et les endroits où se passent tous les événements de

leur vÍe ne sont que décors de théâtre. Le théâtre,

élément intégra1 de la natière romanesque, est, Iui
aussi, une partie intégrale du style. Nous allons le
V L,,¿I-.



CHAPTTRE IT

LIASPECT METAPHÛBIQUE

On ne peut ni contester ni exagérer ltimportance

de la métaphore dans lroeuvre de Proust. 11 bransforme,

au moyen de ces deux lieux communs de la rhétorique

Ia comparaison et la nétaphore -- les éIéments de

ItunÍvers qutil a créé. La métaphore qui obtient son

effet en supprimant Ie mot quÍ lie les deux éléments

de la comparaison effectue non seulement une transformation

mais aussi une synthèse des deux objets comparés.1 ull*
est, par conséquent, un reflet fidèle de ta société en

train de se modifier que Proust a voulu représenter.

Ce procédé stylistique se rapporte à certains phénomènes

psychologiques, scientifiques, êt mythoLogiques qui sont,

eux-mêmes, des éléments dtA la recherche du temps perd.u.

Le débuÈ du romanr pâr exemple, où le narrateur montre

de quelle façon Ie rêve déforme les rapports entre Ie
temps et Itespace nlest pas autre chose qutun répertoire
de nétaphores. Plus loin, iI rapproche les rapports

entre ces traits caractéristi.ques du style et de Ia

1.roí" plus haut p" g.
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psychologie en parlant de lleffet de lfemploi drune

image par un romancier dont le livre, ttva nous troubler

à la façon dtun rêve plus claj.r que ceux que nous avons

en dormant et dont le souvenir durera davantage . . .2

A ces transfornabions Ínspirées par le rêve et

réali.sées par la métaphore staioute un rapprochement

entre ce concept artistique et des phénomènes dans le

domaine de Ithistoire naturell-e et de la mythologie

que Proust appelle des ?Imétamorphoses.rt Ces rapports

entre le fond et Ia forme sont évidents quand le

narrabeur observe la première rencontre entre Charlus

et Jupien" Les deux proËagonistes sont, pour ainsi

dire, métamorphosés avant de devenir des acteurs en

fleurs et en insectes par des eomparaisons entre eux

et ces manifestations non-humaines de llhisioire
naturelLe, Ces métamorphoses sont très coÍlmunes clnez

Proust. Comme nous lfavons déjà remarqué, le narrateur,

lors de la deuxième scène au théâtre métamorphose Ie

monde en un royaume marin. Tout artiste, dtailleurs,
est capable de provoquer une métamorphose du monde en

le recréant. Ainsi¡ êo regardant les tableaux drElstir,
le narrateur dit:

2^ ;ì T clr!.Yc I It O)"
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je pouvais discerner qge Ie charme de
chacune fd"s peinturesl consistait en
une sorte de métamorphose des choses
représentées, analogue à celle quter-r
poésie on norune métaphore, et que si
Dieu Ie Père avait cr¿é lós choses en
les nommant, e l est en leur ôt,ant leur
nom, ou en leur donnant un autre qutElstir
Les recréai.t.l

ProusÈ indique lui-même qutun des objets qu:L

caractérisent Le mier¡c ces genres de transformations,

est le kaléidescope.& En termes de théâtre, ellesse
produisent dans les ltchangements de décorsr, dans une

nf éerieTl o dans un ?ttravesÈitl, par les changements des

tlmasques de théâtr€tt, ou même par un prestidÍgítateur
sur une scène. Tous ees termes de théâtre se trouvent

au sens propre aussi bien qurau sens figuré dans

Lroeuvre de Proust.

Aussi importanbe que la présence des comparaisons

et des métaphores, clest leur réapparition tout le long

du roman qui est un des aspects de ltunité chez Proust.

Le naruateur expose ce principe de répétÍtion égalemenb

à Ba1bec en regardant les tableaux citElstir.5 Cette

répétition artistique correspond, coÍ¡me nous lravons vu,

r' 835" 4T.L, I, &.
?¿rry Þ¿ o¡ c t

5-roi* plus haut p.20.
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à la répétition des événements de la vie du narrateur

et des sentiments, éprouvés par lui, qui reviennent å

différents moments de sa vie. Cette répétition prête

une homogénéité à la vie autant qutà lÎarb. EIle

ressenble aussi aux changements qui se produisent dans

Ia nature chao"ue année, et aux gestes dtun rite quí se

répètent chaque fois qutil recommence. Le cri.tique,

Harold }.[arch, semble soupçonner ces rapporÈs entre Ia

nature, les ritesr et les métaphores relatives au théâtre

quril explique aÍnsi.:

The behavior of Charlus and Jupien at
their meeting is not grotesque to the
watching Þlarcel: it is a perfonnance of
an ancient ritual, in which the actors
unconsciously play rôles that seem to
have been carefully rehearsed. Ivlarcel
feels also that there must be naËura1
law at the back of it'. His efforts to
discover analogies in the vegetable and
animal kingdoms are nob very successful,
but the impression persi-sts that back
of the grave spontenaity of bhe evolutíons
which he witnesses there must lie some
general plan or purpose.6

Ce jeu de métaphores sur trois registres est un

exemple de ce que Proust appelle ÎrIe système des fins
multiples.nT 0n retrouve ce système dans la description

v--HaroId i'larcn,
(prriladelphia:
rg48), pi zog.

The Two l,tlor1ds of l'[arcel Proust

7^ n
-lrl-o 1 r, g3g"

University of PennsylvanÍa Press,
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de toutes les scènes drA la recherche du temps peqdu.

Par exemple, ce grand répertoÍre de métaphores théâtrales

qui est la description de Ia matinée chez la Princesse

de Guermantes embrasse des allusions å Ithistoire
naturelle, aux plantes, aux animaux et aux changements

des saisons. Ce dernier genre de comparaison est très

important dans cette scène, car il souligne les

changements qui se sont faits chez les invités" Ä

cet effet, le narrateur remarque que:

Sans doute certaines femmes étaienË encore
très reconnaissables, le visage était resté
Ie même, êt elles avaient seulement, conuae
par une harmonie convenable avec la saÍson,
revêtu 1es cheveux gris qui étaient leur
parure dtautomne.S

La nature, surtout les phénornènes chez elle qui

se répètenË coruoe les changements de saisons et les

métamorphoses des insectes, renforce 11idée de Ia

répétit,ion métaphorique. ElIe est, aussi, une sorte

diabsolu qui stoppose à ttartifice. Le narrateur,

nrétant qufun observateur est consÈamment en train de

déchiffrer la vérité de tout ce qutil voít. Comme

1tétymologie du mot rspectaclett, qui vient du latin
Itspectarett regarder, le suggère, tout ce qutil voit

ö-T"-l=, IfI, 946; cf . Jean Santeuil, II , 3O7,
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nature Ie îrspectacle de 1r6¡6n9 et des Itspectacles

de la terre.uI0 Cfest précisément cette opposition

å ltarËifice de la vj-e des hommes qui se trouve dans

la nature qui lui plaît. En parlant de son désir lrde

voir une tempête sur 1a mer moins conme un beau

spectacle que conlme un moment dévoilé d.e Ia vie réel1e

de Ia naturerrr le narrateur dit:
il nry avai.t pour moi de beaux spectacles
que ceux que je savais ntétaient pas
artificiell-ement conbinés pour mon plaisir,
mais étaient nécessaires, inchangeabLes,

les beautés des paysages ou dü grand'art.ll
Ainsi, le speetacle ntest pas obligatoj-rement

quelque chose dfartificiel, mais iI peut représenter

tout ce qui est vrai et inchangeable du frspectacle

ioial de la réaIitét: comme iI le fait dans les

tableaux drElstir.12 De même¡ les lois psychologique

profondes et éternelles peuvent évoquer des spectacles

euir eux aussi, ne sont pâsr non plus, artificiels"
trest dans ce sens que Le narrateur parle des

o
'ry.Þ T Ê"¡c¡ c t Àt vJ.

11T.P., r, 3gb.

10rFÐ
ral c t

L2
T.PO 

'

rrr, 518,

r, 83h"
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Itspectacles de la rnémoire i-nvolontaire.,,l3 De rnême,

pendant la séquestration drAlbertine, Ie narrateur,

en essayanb drapprofondir ce qui se passe dans son

esprit, dit:
Pendant ces heures, quelquefois je voyais
flotter sur elle, dans ses regards, dans
sa moue, dans son sourire, le reflet de
ees spectacles intérieurs dont Ia
contemplation la faisait ces soirs-là
dissemblable, éloignée de moi à qui ils
étaient refuéés.1ll-

Le factice des spectacles de la vie des horn-mes

est en opposition au naturel des specbacles qui se

produÍsent dans la nature, dans ltarb et dans ltesprit"
Le factice qui résulte des habitudes que llhomme acquiert

est transformé, chez Proust, en des ttspectacles les plus

indifférents de Ia vie.rrL5 Ctest dans ce sens que le
narrateur parle du trspectacLelf qui a lieu dans le
restaurant de Rivebelle où ¡ttoute cette activité
vertÍgineuse se fixait en une calme harmonie.nló

Lrhabitude, cet ensembLe dtactÍons automatiques et

mécanj.ques, peut doter la vie drune harmonie bien qutelle

t'r"r., rrr, 87i"

t5r.!., rr, 1,*0.

1¿e'

1^-"T. P, r, 810,
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soiÈ artificielle. EIle est, aussi, selon Bergson,

capable de provoquer le rÍre. Ltharmonie facbice du

restaurant, est aussi comlque que les sentiments factices
représenËées dans rlle spectacle dans un litrr de Ia

malade imaginaire de Combray, la tante Léonie.I7 D" même,

ltallure de lvime Verdurin en écoutant Ia musique renferme

ces deux aspects de lremploi du mot spectacle au sens

figuré qìri indiquent la fausseté de ses sentiments et Ie

comique qurévoquent ses prétentíons. Au líeu de rire,
elle se livre ilà une mirnique conventionnelle qui signifiait
... qurelle riait aux larmêsrtf et, quand on lui parlait
des llennuyeuxtt:

elle poussaiË un pebit eri., ferrnait
entièrement ses yeu.x dtoiseaux qutune
taie commençait à voil-er, êt brusquement,
comme sí elle nr eût eu que le temps de
cacher un spectacl-e indécent ou de parer
à un accès mortel, plongeait sa figüre
dans ses mains qui la recouvraient et nr en
laissait plus voir, elle avait Itair de
stefforcer de reprimer, dranéantír un rire
guir si elle y fût abandonnée, tteût
ionáuite à Itêvanouissement. l8

Le mot Îrühéâtreir qui vient du grec ilthéatrionn

par son étymologie. Comme ce mot-ci, il souligne tout

18T.8., I, 2O5"
L7'T.Pg, r, LL7.
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ce qui est Íactice dans Ia vie. Par exemple, quand

Charlus est en trai.n de discuter le sujet de

llhomosexualité avec Brichot, il remarque que tous

les signes extérieurs acceptés par lesquels on devaiÈ

reconnaître les invertís ne sont que r;de Ia convention

pour théâtre des boulevard".nl9 De même des déclarations
mensongères que le narrabeur fait à Arbertine sont mises

sous Ie signe du théâtre:

il lui fallait écouter un aveu préa1ab1e,
celui drune grande passion que jravais
$epuls quelque temps pour Andréer €t jelui fis avec une si.mplicÍt,é et uñe fránehise
dignes du théâtre, màis quton nla guère dansla vie que pour les arnours quton né ressent
Pas ' 20

LriÌlusion du spectacle, créée au théâtre,
renforce les indications de tout ce qrri est mensonger

dans ra vie. tomme lvi. Linn lra inciigué, Ie théâtre est

capable dtinspirer une transformation subite du monde.

Pour reproduire fidèlement le langage. de son époque,

Proust emploie à plusieurs reprises la métaphore,

devenue assez banale, drun tteoup de théâtre.tt Ainsi,
cette métaphore-ci- ne trouve de signification spéciale

et varable que quand Ie narrateur entre dans Ie saron

1g p TTT 2c.7
_I_---f -LJ-J-7 k7 ! a fr, 828.
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la PrÍncesse de Guermantes dans le dernier volume

ronan.

Comme nous ltavons vu, Proust emprunte la devise

de Shakespeare que le monde entier ntesb qutun théâtre"

Chez Proust crest un théâtre dans lequel on rencontre

deux sortes de scènes. Drabord iI y a celles euir par

Ieur nature même, sonü excepbionnellesr êt i1 y en a

drautres qui sont plus banales, mais euir en se

répétant, deviennent une habitude¡ êt par Ià,
extraordinaj.res" Toutes les deux sonË également dignes

du théâtre. Ainsi, la première apparition dtOriane de

Guerm,ântes dans If église de Ba1bec fait une si grande

impression su llesprit du narrateur, quril Ia voit
rrcomme dans une apothéose de théât"".,,2I La plage de

Balbec où it a vu Alberiine la première fois resie
dans son souvenir conme un théâtre. La scène qui srest
passée entre lville Vinteu:i1 et son amie y reste aussi

comrne ayanc eu lieu nau théâtre de Montjouvain.tt22

Parmi les événements habituels éIevés au niveau du

théàtre, Ie narrateur parle du lrthéâtre et dramert de

222T
T"P. , r, l-75" T.P., rrr, 85;

cf. T.P,, I, L63"
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son coucher que d.evient sa chambre.Z3 De même façon,

le Grand-Hôtet <ie Balbec devient, aussir utr théâtre.2&

Proustr eR métarnorphosant les gens et Les endroits

de son roman en personnages et décors de théâtre les rend

de plus en plus faciles à manier sous la plume du

narrateur. Comme ltindique M. Linn, ctest aussi un moyen

de baisser la valeur de ces personnages. De même, avec

deux références, une aux trthéâtres de marionnettesil25 et
4LIlautre au rtthéâtre de pupazzi-rn'w les augusbes Ínvités

des dîners eü des réceptions aristocratiques sont réduits

aux personnages dlun dlvertissement dtenfants. Ces

transformations ont aussi leur aspect comique quí trouve

sa meilleure expression dans la transformation des cabj.nes

de Ia ümarquisen en tlun théâtre rustiquett dans lequel elle
est tîau contrôle .u27

Les mébaphores relatives aux représentations et

arpc différents genres de pièces cle théâtre ont les mêmes

traits que les métaphores que nous venons de discuter.

23
E-, I, bh"

25- T.P", rr, 77 "
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Le d.rame du coucher du jeune Marcel devient dans

La-{u$Ltive le ndrame des réveils tardÍfs.n28 Ces

deux événements quotidiens, banals en eux-mêmes

deviennent par leur répébition une sorte dlhabitud'e

protectrice qui les éIðvent dans ltesprit du narrateur

au niveau de lrart. Enfinr ces deux emplois drune

métaphore semblable, comme nous lravons vu, assurent

Ia continuité entre Les diverses parties du roman"

Comme genre de spectacle, Ia comédie souligne

une cerbaine fausseté dans les rapports entre les

divers personnages du roman. Par exemple, la description

dtune femme de la petite noblesse, Mrne Timoléon

dtAmoncourt, se termine ainsi:
il y avait dans tous ces attraits
inutiles un peu de mensoÍÌg€¡ mais
ils faisaient de sa vie une comédie
dfune complicati-on scintillante et il
était exaèt qulelle faisqlt nommer des
préf ets et deis généraux.29

De même, après Ia fuite dtAlbertine, et avanË

de se rendre compte qutil est en train de lroublier, le

narrateur caractérÍse sa lÍai-son comme lrune comédie de

1rì *21 . ^tendresse,lrru llune comédie de rupture, îtrr êt, même,

28_ t9^ ,,^-"T 
o.P. , rrr , 5uz. *' 'L&-, rr r ooy.

30^ ?1--T.P" ¡ rrr, 3h3. --T.P., rrr, 352.
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rlune triste comédie ,n32 On trouve précisément dans

cette première partie de Lg- jggi.!.ivg la plus grande

concentration drune nétaphore théâtrale dtun seul

genre que dans toute autre parüie du roman. Il semble

que Proust, par cette concentration, ait voulu souligner

llillusion subjecÈive qui nourrit Ifamour. Ces comédies

qutil joue avec A1berËine rappellent une j.noication

antérieure au sujet de lramour dans laquelle le

narrateur dit:
dans les péríodes de ma vie ou je
ntetais pàs amoureux et où je désirais
de lrêtre, je ne portais pas seulement
en moi un idéal physique de beauté .. o

mais encore le fantôme moral -- toujours
prêt à être incarné -- de Ia femme qui
àttait être éprise de moir û€ donner Ia
réplique dans la comédie amoureuse que
jtävais touË écrite dans ma tête defuis
mon enfance eb que toute jeune fille
aimabie me senrblaÍt avoir ia nrême envie
de jouer, pourvu qutelle eût aussi- un peu
le physique de ltemploi. De cette pièce,
quelle que fùt Ia nouvelle tétoilet que
jtappetáis å créer ou å reprendre Ie-rôle,
Ie êèénarÍo, les péripéties, le^texte nême
eardait une forme- ne variei-ur.SS

Le genre de pièce 1e plus suscelrtible de suggérer

la transfornation etest la féerie" Ce genre de spectacle

touchait à sa fin avec le dix-neuvième siècle et a été

?t/.rf1 Þ¡ a¿ a I
)2^ ñ TTT .rrr-¡r rrl-r )60. r, 8go.
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remplacé par ltart cinématographÍque. Ces divertissements

meËtaient sur la scène des transformatj-ons fantastíques

des personnages et des décors qui devaient se prod.uire

la plupart du temps au moyen de la nagÍe. tomme M. Léon

Pierre-Quint t¡a déjà suggéré ces bransfor¡naËions dans

Itoeuvre de Proust contiennent une ironie sous-jacente.

Ceci est évident dans la description lyrique des asperges

qui deviennent des créatures divines ÎÎmétamorphosées en

Iégumesrt qui, toute Ia nuit, Î?jouaient dans leurs farces

poétiques et grossières comme une féerie de Shakespeare,

à changer mon pot d.e chambre en un vase de parfum .,'3b

Bien que ces rapprochemenös entre la vulgarité de la

vie et la noblesse de lrart soient comiques, ils
soulignent une eroyance implieite à ta magie par

laquelle iIs se produisent. Ainsi, Charlus, en parlant

dtune femme qulon ne doit pas inviter chez soi, dit
ceci: nå son nom seul, conme d.ans une féerÍs, aucun son

ne serait sorti des cuivres. . . .,'35 l" même, le

narrateur emploi.e ce terme théâtral pour caractériser les

changements qui ont }ieu d.ans La vie dtune seule personne.36

'ug,.L, r, LzL"

tUW-, rrr , 926 er g37.

rrr, 276.
35* Þi_*,
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Mais, ctest surtout en soulignant le côté magique

des transf ormations que Proust emploie le terne tlf éerietl.

Ainsi, quand Ia snob, Iv1me dtEpinay, entre dans le salon

des Verduri-n, la porte stouvre,

non sur 1e sal-on qurelle supoosai-t,
mais sur une salle magique oÈ, comme
grâce à un changement à vue dans une
féerie, elle reconnut dans des figurantes
ébtouiésantes, å ciemi étendues sui les
divans, assises sur des fauteuils, appelant
la maitresse de maison par son petit^nom,
les altesses, les ducheàses, . . " .37

Les rapprochements entre la tragédie qui est par

définition un genre noble eb les événements banals de

tous les jours ;oeuvent, eux aussi, évoquer le comique,

AÍnsi, les différends entre Françoise et l-a fitle de

cuisine sont des Ittragédies dtarri.ère-cuisins,,r38

Ce comique est aussi évident dans les comparaisons

des chasseurs de lthôtel de Balbec au choeur dtune

lrtragédie judéo-chrétienne . o . perpétuellement

représent,ée.rr39 Ces métaphoresr €tr soulignant lrhabitude
qui transforme des actions quotidiennes en un rite ou en

une représentation, éIåvent la vie à ce niveau supérieur

?Êt"rÍ, Ð T 1c)L.1.t ,)-t J-LL-o
37* o.5, II, 7l+5 "
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de ltart. Enfin, le narraËeur dégage de sa liaison

avec Albertine un des aspects fondamentaux de Ia

tragédie dans laquelle Ie destÍn de chaque personnage

se dirige vers un seuL but, la mort, dans une limite
de temps écourtée. A cet effet, après la mort

dtAlberti-ne, le narrateur dit:
Tout cela qui ntétait pour moÍ que
souvenir avait été pour elle action,
action préeipitée, eomme celle drune
tragédið, vers une mort rapide.40

Le mot ttssþnsn signifÍe ä Ia fois Ia partie du

théâtre où jouent les comédiens, le lieu où est supposée

ltaction et Ia subdivÍsion dtune acte. Au sens le plus

large, iI peut aussi signifier un spectacle ou un théâ.tre.

Proust emploie ltambivalence de sens de ce mot pour

renforcer les autres métaphores relatíves au théâtre,

aux spectacles et aux genres divers de la littérature
dramatique. Ainsi les métaphores relatives à ta scène

se trouvent dans 1es mêmes passages que nous venons de

considérer. Le narrateur emploie, Iui-même, ce terme

théâtra1 pour caractériser ce qui se passe entre

Mlle Vinteuil et son amíe, Jupien et Charlus, Albertine

et lui-même, à lthôte1 de Balbec, dans sa chambre å Faris,

,^*urt, D¿ a¡ a I
-f TT 
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et chez la Princesse de Guermantes. Ces nétaphores-ci

qui se rattachent aux métaphores précédentes par }e

sens, remplissent les mêmes fonctions que celles-là'

Ainsi, il est évident que Proust ne se content'e pas

de lancer une métaphore çà et 1à au hasard selon un

caprice momentané, mais qufil se rend compte quril doit

renforeer une métaphore par une autre qui a un sens

complémentaÍre à ta prenière. Par conséquent, Ithôtel

de Balbec déjà transformé en un théâtre, dans lequel

les chasseurs sont des figurants dtune tragédie, est

pourvu dlun metteur en scène qui était auparavant Ie

directeur de cet hôtel,&I De même dans Ia preraière

partie de la description de Ia rencontre de Charlus et

Jupien, après quelques références de transposition aux

rites, Proust introduit, en répétant le mot trssþ¡sti

trois fois å Ia même page, ltidée que les faits et

les gestes des deux monsieurs sont dignes du théât r..bz

I1 renforce ensuite eette première suggestion par dfautres

termes théâtraux comme spectacle et théâtre, etr enfin,

iI termine sa description en comparant les protagonistes

à des acteurs et à des personnages de pièces de théâtre'

utr*-, r, 6gL.
l$2' T.Po, II, 605.
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Nous avons vu, aussi, de quelle façon Ie narrateur

compare sa liaison avec Albertine à une coméd.ier êt

nous verrons dans un i.nsËant de quellle façon iI compare

AlberËine à une actrice. De même façon, iI emploie Ie
mot rrssln.n pour décrire les événements qui se passaient

entre eux. Ainsi, il earactérise sa tentative de lui
donner un baiser comme ltla scène qutelle avait eue avec

moi auprès de son IiÈ .r43 Ces diverses mébaphores, tiées
par une signification et un emploi semblables assurent

Itunité des passages individuels et Ia continuité entre

tous l-es passages du roman.

Jusqutici, nous avons indiqué les événements et

Les activítés des personnages qui sont décrits en termes

Ëhéâtraux. On trouve dans lroeuvre de ProusË que les

personnasesr eux-mêmes, sont dépeinÈs en ees mêmes termes.

te termes qui caractérisent les personnages se rapportent

aux rôles, aux comédiensr €t aux acteurs. Ces termes

aident Proust å présenter un jugement moral de ses

personnages. De pIus, ces métaphores-ci lui permettent

de mettre ses personnages dans une perspective historique

et cosmlque. Ainsi, u.n marchand de chiffons fait penser

"r,.r., ï, gbo,
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au llpeuple pieux du moyen âge, [q"i] sur le parvis

nême de ltéglise jouait

Encore, la description

bermine ainsi:

les farces et les sotÍes.nbb

dtun orateur à ta Ghambre se

Ses gestes ntétaient plus mésurés, ma-is
saccadés comme les mouvements dtun homme
sur un cheval enporté, 9t, tant lracteur
humain reste petit auprès du rôle inoui
qì¡e La destinée Iui confie parfoÍs.et gire
notre imaginati.on seule sait voir à sa
grandeur, tout petit dans cetÈe grande
assembl-ée qutil ne dominait plus, on se
demandait presque si ctéÈait bien de sa
vie qulí1 était question, si ce ntétait
pas un petit acteur qui jouait La terreur
de Saint-Just, dans une séance révolutionnaire
insuffisament- reconstituées, su.r un théâtre
où les faibles murmures des figuranbs {¡e
donnaient Þas une idée exacte de la fureur
de la Convbntion.l+5

Ltinterdépendance des genres de métaphores chez

Proust fait que llacteur est inséparable du rôle qutil
joue. Le mot tt¡$1sn, à cause de son emploi au sens

figuré universel, a perd,u peut-être un peu de sa force.

On peut le prend.re, cependanÈ, dans ltoeuvre de Proust

au sens Ie plus fort" Quand le narrateur d.it, par exemPle,

que 111e mensonge est essentiel à lthumanj.té. fl y joue

Irr, L27.
l+l+^ ntcf¡2
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peut-être un aussi grand rôle que la recherche du

plaisir, êt dtailleurs esb commandé par cette rechercherrr&6

nous savons dtaprès les autres rapprochements quril a faÍts
entre le théâtre eÈ le mensonge que Proust veut précisément

que nor¡s prenions cetbe métaphore au sens figuré le plus

fort. De même, cette métaphore garde sa force quand le
narrateur, en parlant de sa propre vie, dit, tril nty

avait pas de personnage, presque pas même de choses

ayant eu place dans rna vie, Qui nty eû.t joué tour à

tour des rôles différenþs.nh7

Les principaux acteurs du drame proustien, en

parbant de iriarcel lui-même, sont Albertine, Charlus, êt
Oriane de Guermantes. 11 y a toute une foule dtacteurs

secondaires coilrme Gilberte, Robert de Saint-Loup, Jupien,

l'{me Verdurj.n et Ëous J-es Í'igurants que sont les habÍtants

de lrunivers créé par ltauteur. Ainsi Ia première fois
que i'4arcel voit Albertine sur la digue å galbec, entourée

des Ïlacteurs devenus critiquesrt, de ces promeneurs qui

se reposent.&8 plrru tard, quand. il essaie de découvrir

h6r.r 
' rrr, 609.
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Ia vraie A.lbertine, il ta voit conne acbrlce:
dans la série indéfinie dtAlbertines
imaginées quÍ se succédaient en moi
heure par heure, ltAlbertine réelle,
aperçue sur la plager rê Í'igurait qulen
tête, comme la rcréatricef dtun rôle,llétoiler ne paraît, dans une longue-
séríe de représentati-onsr eu€ danã les
foutes premières.49

Eneore à Paris, après qutil eub séquesÈré

Albertine, il- se souvient de cetbe prenière scène.

fI la rappelle en la représentant ilcomme une grande

actríce de la plage en feu o o . dans ce théâtre
de naturell qui a été rrretirée pr" ff,ri-f a" la scène .n5O

Pour le narrateur non pas encore atteÍnË de jarousie,
ctest lrAl-bertine réeIle de ses souvenirs heureux de

Balbec qui est actri.ce. fI croit quril a pereé le
mystère de toute la bande des jeunes filles comme i1
a percé autrefois le mystère de lrart de la grande

comédienne, la Berma. rr depeint son état drexartatÍon
ainsi:

ces ravissantes i-nconnues, aetri-ces d.ela romanesque prenière année ... nravaienõplus pour moi de mystère. Elles éËaient
devenus_poul moi, obéissantes å mes caprices,
de simples jeunes filles en fleurs, deäqueltés,je ntétais pas médiocrement fier díavoircuelli, dérobé å tous, la plus belle 

"oru.51
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UIême si Itactrice-Albertine peut être Ia vraie

Albertine, les ¡rétaphores théâtrales employées à

1f égard. d.es auõres personnages soulignent ltaspect
factice de leur personnalité. Ainsi, quand le narrateur

voit le baron de Charlus la première fois il rernarque

tout dtabord rrson visage cie théâtre.w52 Crest Ia
nétaphore type qui sera employée à ltégard de Charlus

tout le long du roman. Quand il entre dans Ie salon de

sa tante, L{me de Villeparisis, il y esb isoléttcomme au

nrilieu drune salle de spectacle dans une loge.n53 Cette

métaphore nous révèIe la noblesse facbice de cet

aristocrate, le plus noble des nobles. Néanmoins, ce

personnage, sj. aristocratique est destiné à subir toute

une suite de comparaisons entre lui et des personnages

des drames et des comédies qui ie dépouiiie de sa

noblesse. Ainsi il est comparé successivement à

Juliette, å Don Juanr âu personnage principal dtune

comédie allemande imaginaire, LtOn-glg_ e_t Le neygu, et,
enfin, à ltavare de Ï,Iolièrer Harpagon.54 A mesure qutil
se lj-vre à son amour maudit, iI d.evient de plus en plus

méconnaissable; il se débarrasse de sa noblesse factice

ã/qLr'/OL" 53 r.0. , rr, 26T "
52T.P.,
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pour se revêtir d1¡ime noblesse plus grande, celle du

persécuté. Quand Le narrateur Lrentend rire, il croit
que ce nf est plus tharlus, mais ttle personnage qui

faÍsait Charlus.n)) Dans sa déchéance complète il est

comparé aux deurc personnages les plus tragiques, les

plus persécutés de la litt,érature dramaÈique, dtabord,

à ltun Prométhée consentant [q"i-l srétait fait clouer
par la liorce au rocher de la pure i,iatièrerît de Ia pÍèce

drEschyle Prométhée encþaîné,56 et au roi Lear de
. Er|,Shakespeate.)t Ainsi, on ne peut distinguer entre les

rnétaphore favorables et défavorables conme 1ta fait
it{. Linn. fl faut les examiner non pas séparément, mais

ensembLe, car eLles témoignent Itambivalence de la
hauteur et de la bassesse de la condition humaine"

De même façon, Ia première vision de la Duchesse

de Guermantes est mise sous le signe du théâtre. Dans

lt église de Combray, eIIe est tout éIoignée comme si
elle était sur la scène, et seul le:

"r .r .-, rr , gbz.

57r.r., rïr, g59, gzz.
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84

petit bouton qui srenf'lammait au coin
du nez, certifiaít son assujetissement
aux lois de Ia vie, coûtme, dans une
apothéose de théâtre, un plissement dela robe de la f ée r ìlrr tremblement de
son petib doÍgt, dénoncent, Ia présence
matérielIe dtune actrice vivanle, Iå
où nous étions incertains si nous
ntavions pas d.evant lgç yeux une simple
pro jection lu*"nineuse. )ö

cette première vision de Ia Duchesse de Guermantes

est ra réal-isation dtun rêve. Ivlais, aussi conme un rêve,

cette irrusion nta pas de substance, et elle est toujours
prête à se dissiper. I{arcel est amoureux du nom des

Guermantes, de leur hlstoire, de leur généalogÍe,

enfin, de ltil-lusion qulil stest faite d.teux. i{ais, une

foÍs qutil a percé le mystère de Itillusion qura créée

son imagination, Ie narrateur se sert de la métaphore

théâtrale pour signaler le facbice de la vie des nobres.

r1 se rend compte que toute Itactivité rnondaine nrest
que factice et que:

quant aux actions mondaines, ctétait encore
un plaS-sir arbitraírement théâtral que
I,lme de Guernantes éprouvait. . . .-el-le
cherchait aussi., . : . à goû.ter ces
émotions artificielles, a-obéir à ces
devoirs factices qui stimulent la
sensibil-ités des assemblées_çt srimposent
à llesprit des politici"ns.59

58- T.P., r, L75. "w-.., rr , t+T3.
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Les métaphores relatives aux rôles, aux

acteursr êt aux personnages de théâtre restent fid.èles

à Itemploi général de Ia métaphore théâtrale. En

effectuant une transformation du monde, elles assurenË

Ia continuíté du roman, soulignenb Itaspect factice

de Ia vie, €t, enfin, font preuve de llespièglerie de

ltauteur. Les rôles dont les personnages se revêtent

sont capables, eux aussi, de provoquer Le rire. Ainsi,

ldme Verdurin, devenue dans Le Teqps retrouvé la
princesse de Guermantes auparavant la Duehesse de Duras,

titre dont on parle ltcomme si cteut été un rôIe que

iuime Verdurin eíit" tenu au théât¡s.rró0

Une autre série de métaphores qui soulignent

llopposition entre ce qui se passe à ltintérieur drune

^+ ^..{-Á-; ^+ 1^^ ^}^^-æ¡-'^q*¡PEL Þ\J¡frIç ç L, Þ\rt¡, d,rulJd,I E¡l.U\i Y-ÀL/lt¿ Jçt¿¿ ti t \' U .L('Þ (-lLo,lL6ltl.IlÞ¿r(,Ð

quleffectue Ie temps chez une même personne se rapporte

aux masques de théâtre. A cause de leur rire factice,
lv[. et Mme Verdurin sont représenÈés conme s I ils
llavaient Itair de deux masques de théâtre qui figurai.ent

dífférement Ia gaietê..u61 i\,Iais contre ces masques d.e

60T.po, rrr, g55. ^1"*rr¡., r, 262.
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théâtre qui re;orésenten! le comio,.ue du rire artificiel
des personnages¡ le narrateur échange des rlmasques du

1^
Tenrps ,taz Ainsi, après la roatÍnée chez la Princesse

de Guermantesr er essayant de défínir sa vocation, il
constate quril ntest pas suffisant de représenter

llintérieur de ses personnagesr maís qutil faut aussi

décrire ttles cents masques quril convient dtattacher à

un même visage ... que sans cela tout est factice et

ûiensonger . . .u63 Ces masques suggèrent quron peut

isoler les transformations physiques des changements

sentimentaux.

Les décors qui font, eux aussi, parbi-e de

ltillusion créée au théâtre, suggèrent tout ce qui esË

factice. De plus, par son emploi des métaphores relatives
aux décors et aux ehangements de décors, le narrateur

indique lfaspect transitoire de Itillusion" La vision
de Ia maison à Combray qui se présente å son esprit après

quf il a goûté Ia madeleine est ttcomme un décor de
/i

théâtreottor+ Même la physionomi-e d¡une personne peut

ressenbler à un d.écor d.e théâtre, conüûe les joues de Swann,

62
T. P_.-, ffr, 933"
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raalade, eui tttournaient court comme un décor

inconsistant auquel une illusion dfoptique peuÈ seul

ajouter ltapparence dtépaisseur. u65 trhôte1 de Balbec

où se passaient tant de scènes de Ia vie de l,{arcel est
rrcomme cet unique décor de maison de théâtres de

provinces devant lequel on est foreé de jouer tour à

tour une comédie, une tragédie pendanË des années.n66

Enfin, Ie changemenÈ de décors participe au fonctionnement
Ttdu Temps gui, touË en respectant ltunit,é de ltêtre et

les lois de la vie, sait changer ainsi le décor . . .1167

Û1. Linn a déjà indiqué d.ans son artiele
Itimportance des métaphores relatives aux coulisses

et à Itexpression rientrer en scène.ît En partant de Ià,
il estime que la majorité des métaphores théâtrales

sont dtune vue des cculisses qui dcnne un sens péjoratif
à toutes les métaphores théâtra1es. En soulignant Ia
fausseté de ltillusion créée au théâtre, iI croit que

Proust veut baisser la valeur morale de ses personnages.

Lå où il ne voit qurun emploi péjoratif, nous, nous

voyons un emploi plutôt ambivalent. l,Iême en comparant

65, .r. , rr , 690. uu!,r"r rrr, 5hz,
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ses personnages aux acieurs et aux personnages de

théâtre qui peuvent être même ridicules, proust les
élève au niveau d.e lrart. Ainsi, ra comparaison entre
Bloch et rrun vieux Shylock attendant, tout grimé, dans

la coulisse le noment drentrer en scène . e .,,68 nrest
pas à première vue, flatteusêo Cependant, si on pense

à ta prace de shylock d.ans la litÈérature d.ramatÍeuêr

et aux souffrances que ce personnage éprouver eui Ie
rend presque tragique, la comparaison nlest pas sÍ
péjorative que M. Linn le suggère. Ce qui rend cette
comparaison prus frappante, pour ne pas dire plus vraie,
crest que Ie personnage cornparé et celui auquel il est
comparé sont de ra même raee, connue dtairleurs pour

ses gestes théâtraux. Ce rapprochement ôte la comparaison
dlr rìnmnì no rlrr ei mn] o nnmi nrra h^rrÐ 1 t Á1 ^--^- ..i --^ ---ss va¡¡ÂI/Áv ev¡¡ÀÁyue rvvu¡ -L _ ç-Lgv vI, d,t¡, IrI v cau

de la vérité" De mêrne, les deux frères aristocrati-ques,
le due et le prince de Guermantes, à cause de leurs
prétentions factices vers la nobl-esse, sont comparés

aux rois de théâtre. cette comparaison les rend assez

ridicules. En vieilrÍssant, pourbant, rrun devj-ent un

u8, ,.-, f rr, 967 "
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véritable roi. de féerie et Itautre un véritable roi
.^ode tragédie."z Cette élévation est nécessaire au

système proustien. 0n peut conclure avec M. Linn que

Proust transfonne Itensemble des personnages en une

nrétaphore pour que Marcer puisse les manier coÍme une

sorte drart vivant. Si ltltoeuvre dtart était le seul
moyen de retrouver Ie Temps perdr¡rrr7o il est aussi

indispensable que les personnages et Les end.roits

romanesques soienb les oeuvres dtart de son propre

romanr c€ qufils deviennent par Ie moyen de Ia
métaphore "

rrr, gzo, 1018. 7ot-.*-, rrr , gg9.69* Ði-:i:r



CONTLUSTON

Les deux aspects de ltéIément bhéâtral dans

Itoeuvre de Proust se confondent. Si la totalité des

aspects non-roétaphoriques est un microcosme de

lrunj-vers proustien, lraspect métaphorique est un

échantillon de Itemploi général de la métaphore chez

Proust. Tous les deux assurent une partie de la
continuité dtA IA techgËgþe du_Lerlp-g-_gerqg. Si cerbaÍns

événements et certains personnages sont dépeint,s en

termes bhéâtraux par 1e moyen de Ia métaphore, presque

toubes les scènes du roman sont écrites d.tune manière

qurelles peuvent se jouer sur les planches dtun théâtre.

Quand Proust écrit que le théâtre est Îtun art un peu

plus facbice que la peintu¡srr7l il nous indique que le
théâtre est plus capable de représenter Ie factice dans

la vie que tout autre art. Car Le théâtre ne vit que

de ltillusion qui y est créée. Crest ltessence même

d.u théâtre. A.insi, iI est inutile de suggérer que Proust

ait voulu baisser la valeur morale de ses personnages

Ies eomparant au théâtre ou qutil mette llart théâtral
peu plus bas dans la hié¡rarchÍe des arts. En constatant

en

un

71T.r., rrr, 237.
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que les personnes, les endroits, les objets mêmes,

å ltégard desquej-s iI a ressenti tant dradmiration

ne sont que des illusions creuses, instables et
fugaces, Ie narrateur fait entrer Ie théâtre dans

son vocabulaire de Ia critique sociale. Après avoir
percé le mystère de lfillusion, Itemploi de Ia part
du narrateur du vocabulaire théâtral dans res scènes

lyriques devient un emploÍ plus objectÍf . ji{ême après

avoir atteint cette objectivi.té, il se sert de ce

vocabulaire pour exprimer Ia réconciriation entre Les

personnages et les illusions dont ils se revêtent.
Ltélément théâtral nous suggèrer €n somner güê

]lillusion est présente dans Ia vie et euê¡ peut-être,
la vie nrest qutillusion.
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